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A MES JEUNES COMPATRIGTES

Soyons fiers. “ nous seroñs forts!
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ENTDU PEOPLE COADEN-FRANEAI

‘QUELQUES CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
"POUR SERVIR DE PRÉFACE

« II fut un temps ou, nous aussi, nous pou-

/ « vions créer, dans les déserts américains,

.« une grande nation française et balancer

« avec les Anglais les destinées du Nouveau-

« Monde. La France a possédé autrefois, dans

—“« l’Amérique du Nord, un territoire presque

« aussi vaste que l’Europe entière. . . . .

1.Mais un concours de circonstances, .

« qu’ilserait ‘trop longd’énumérer, nous à Re

« privés de ce magnifique héritage. Partout ah
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«ou les Français étaient peu nombreux CË

« mul établis, ls ont disparu. Le reste s’est
« aggloméré sur un petit espace et a passé
« sous d’autres loïs. Les quatre cent mille
« Français du Canada forment, aujourd’hui,
« comme les débris d'un peuple ancien perdi
« au milieu des flots d'une nation nouvelle-
« Autour d'eux, la population étrangère gran-

« dit sans cesse; elle s'étend de tous côtés,
« elle pénètre jusque dans les rangs des -
« anciens maîtres du sol, domine dans leurs
« villes et dénature lenr langue. Cette popu—

lation est identique à celle des Etats-Unis.
J'ai donc raison de dire que laraceanglaise
nes'arrèête point auxlimites de l'Union, mais

s’avance bien au delà vers le Nord-Est ».-
(De: la Démocratie en Amérique, par A. de

Tocqueville— vol. 1%, p. 499 (Ouvrage publié
en 1835).

(1) « N faut remarquertoutefois qu’ici, éga-
«lement, l’élément étranger (canadien-fran-
« çais) périclite et qu’il finira probablement
« par se perdre au milieu de l'immigration
« anglaise ». Pts

(Expansion 6f England), par J. B. est, lad
p- 15 (OQuorage publié en 1883). so

A

« R

«

À
A

«

« A

. It_is howéverlo be remarked that here too (in Canada}
the alien element dwindles and is Likely ultimately to belost
in the english immigration.
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Nous commencerons bientôt le ‘quatrième
siècle de notre existence nationale.
I y a près de trois cents ans, on voyait sur

les bords du Saint-Laurent, des hommes venus

de France que, déjà, on appelait « les Cana-
diens ». Ils étaient braves, aventureux, intré-

pides et, les premiers, ils ont exploré presque
toute l’Amérique septentrionale.

De nombreuses générations de soldats etde
colons, fiers du nom français, ont travaillé a.

élever l’édifice de notre nationalité pendant

ces trois siècles, chacune apportant à l’œuvre
- Sainte le concours deson activité, l'appui,de
“safoi ardente.L'édifice, cimenté parle.sang de
‘héroset de martyrs,a“grandi au ‘milieu des
“orages, sous l’effort des éléments hostiles, rendu
plus inébranlable par tous les assauts subis.

Les fondateurs de la Nouvelle-France vain-
cus, après un siècle et demi de luttes, n’ont

pas su, ou peut-être daigné, transmettre à leurs

fils un riche héritage de biens matériels,

mais ils leur ont légué le souvenir de faits
— d’armes glorieux, d’admirables dévouements,

xistences héroïques. Cet héritage est de
Éceux-quiconservent et fortifient les nations.

 

TES Aussi,endépit de toutesles prédictions pessi- ;

 

mistes, nous avons survécu à l’abandon, à l’i-=

 

“solement, à l’oppression. Nous avons conquis Gi

le droit de vivre et de nous:développer libre-
1. sE, ,
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ment sur le sol américain, et rien n’entrave

plus notre légitime expansion.

Plus, peut-être, qu’aucunautre des peuples

nouveaux qu’a vus naître l’ère moderne, nous

possédons les conditions fondamentales essen-
tielles pour assurer aux fils d’une même race
une vie nationale distincte et durable.

Les flots de la population anglo-germano-

saxonne s’amoncellent, il est vrai, autour de

nous ; nous ne sommes que deux millions,
alors que, de l’Atlantique au Pacifique, de la
Mer glaciale au golfe du Mexique, près de
soixante -quinze millions d'hommes vivent
dans une espèce d’homogénéité, basée sur la
prédominance habituelle de la langue anglaise.
Mais la Suisse française ne. progresse-t-elle
pas, depuis plusieurs siècles, à côté de la

Suisse allemande, que borne et continue géo-
graphiquement l’empire germain? La Hongrie
n’a-t-elle pas, de même, conservé sa langue et
son caractère national au milieu des éléments
slaves et tudesques qui l’environnent? Il ne
résulte d’aucune loi naturelle ou sociologique-
que la force d'attraction de tout un continent
soit plus grandeque celle de quelques Etats 7
frontières. rs
Au surplus, il ne saurait être isolé au milieu 5;

des nations, le petit peuple à qui les mille
voix de la renommée redisent constamment

>   
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la gloire de sa mère patrie, et qui n’a qu’à
lever les yeux pour voir celle dont il tient
l’êtrebriller au sommet du monde civilisé.

*

La

Pourquoi donc l’avenir de notre peuple res-
te-(-il encore un problème ? ;

Pourquoi la foi en nos destinées gemble-‘
elle, peu à peu, s’éteindre au. cœur de plu-

sieurs des hommes qui composent nos classes

dirigeantes ? - ‘
Commentsefait-il que des penseurs déga-

gés de tout préjugé, comme J.-B,”Seely,
“aient pu prévoir lafin denotre nationalité

et qu’ils s’attendent à nous voir disparaître

dans l’œuvre d’unification de toul le continent
nord-américain?

C’est que, depuis un quart de siècle sur=
tout, des symptômes de décadence se font

sentir parmi nous, C’est que I’ame canadienne

française, sortie de longues périodes de luttes, .

n’a pas encore trouvé sa voie et quellesest.

‘laissé envahir par l’apathieet l’égoïsme.  ~

‘Nous ne songeons plus guèreànotre avenir
que comme on songe au passé :. cest-à-dire
‘avec un sentimentde douce quiétude aug
se mêlent, aux jours de fêtes nationales, quel-

ques élans d'enthousiasme; nousne chere ons:
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point à le préparer. Fidèles à notre foi, à n0S

traditions, à nos souvenirs historiques, vague-

ment confiants dans la mission de la race fran-

çaise en Amérique, nous en sommes venus

à né plus nous demander, même, quelle est

cette mission.

D’une longue hérédité belliqueuse, il est

resté à un grand nombre d’entre nous une

conception fausse du patriotisme. Un instinct.

de combativité s’est perpétué qui ne sait voir

dans l’expansion active d’un peuple que la

lutte contre les ennemis qui l’entravent ou

s’y opposent. Or, depuis bientôt trente

ans, nous n’avons plus guère de batailles à

livrer pour la revendication de nos droits.
Les‘ qualités brillantes que nos pères ont
déployées pourdéfendre le sol de la patrie et
conquérir les libertés constitutionnelles, nous
n'avons presque pas songé, depuis qu’une
paix absolue nous est assurée, à les utiliser
dans un autre champ d’action, dans la culture
des arts de la paix. Les uns, cédant à leur

x penchant invincible pour la lutte, se sont jetés
avec ardeur dans les guerres puériles des par-
tis, les autres sesont ralliés au culte exclusif
de Mammon, Presque tous, cependant, nous
sommes restés patriotes, mais de ce patrio- 2
tisme inactif et aveugle dont on meürt. :

Notre nationalité résisterait à l'oppression,
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elle succombera par la tolérance, si nous ne
nous hâtons d’ouvrir des champs nouveaux à
l’activité des esprits, à l’ardeur des tempéra-
ments.

-

Chez la plupart des peuples del’ancien con-
tinent, la patrie exige beaucoup de ses enfants,
elle leur impose de lourds’ sacrifices pécu-
niaires, des fatiques, des travaux pénibles ;
mais elle ne demande aucune place exclusive

- dansleurs âmes. Le patriotisme y. est un sen-

 

   

  
  

 

timenttrès bien porté,agréablefpeu ‘absor-
‘bant, presque un“ sentiment de Luxe. On le
manifeste à des époques fixes, par la procla-
mation des gloires du passé et des espoirs
de l’avenir, derrière un drapeau que la foule
animée suit avec des vivats éclatants. Et cela
‘suffit. :

L’amour du pays, chez les citoyens d’un
~ grand Etat libre, peut se confondre, en dehors
«des -époques troubléès, avec les intérêts. parti--

: culiers, les activités égoïstes. Des millions de
sujetsbritanniques, de citoyens français ou:
américains peuvent fermer leur âmeà toute”. 5
‘préoccupation de racé, de -nationalité. Leur-
~Patrie n’en continuerapas moinsson évolutior
normale avec la persistance des forces natu-
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relles. L’abstention des indifférents n’aura pas
beaucoup plus d’effet sur le destin de ces peu-
ples que la vague qui se meurt dans les sables
de la rive n’en peut avoir sur le cours desflots
du Saint-Laurent.
Pour nous,fils de la Nouvelle-France, il n’en

est pas ainsi. Notre patriotisme doit rester
actif, prévoyant, toujours en éveil, Nous n’a-
vons-pas le droit de nous retrancher dans un
mol égoïsme. Chacun des descendants des
65.000 vaincus de 1760 doit compter pour un.

yo 11:
La Providence, ne l’oublions pas, nous a

tracé une tâche privilégiée entre toutes. Perdus .
au milieu d'innombrables populations étran- |
gères, nous ne pouvons maintenir notre exis- -
tence distincte qu’en nous élevant au-dessus -
du niveau général, Nous ne pouvons être un

peuple qu’à la condition d’être un grand
peuple.

Quelques-uns de nos compatriotes, ai-je.dit,
doutent de l’avenir ; mais, pour. l'immense

majorité des Canadiens-français, la disparition
‘ où l’assimilation de notre race en Amérique
ne paraît pas plus vraisemblable,dans les con-
ditions de liberté et de sécurité. où nous -

vivons, que l’effondrement d’une hautemon-
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tagne ne paraît possible, sans un cataclysme,
à ceux qui ont toujours vécu à son ombre.
Dans une de ses plusjolies œuvres, le poète

allemand Rückert, met en scène un dieu de
l’Olympe qui, à des intervalles de cinquante
siècles, avait l’habitude de visiter le même
endroit du globe. Il y trouvait tantôt une forêt,
tantôt une ville, tantôt une mer. À chaque
voyage, le dieu prenait un ironique plaisir à
s’enquérir de l’origine de ce qu’il voyait, mais
la réponse qu’il recevait des habitants mo-
mentanés de ce coin de terre était invaria-
blement la même : « Ien a toujours étéainsi

etilen.sera toujours ainsi » disaient-ils avec
“assurance.

  
  

La pensée d’une manière d’être différente
de celle que la nature semble avoir indiquée,
ou que l'habitude nous fait considérer comme
nécessaire, s’impose difficilement à l’attention
de la plupart des hommes. Une idée de per-
-pétuité et de stabilité absolue s’attache aux

‘grandes masses ethnographiques comme aux
grands corps géologiques. "
_- Enparcourant la province de Québec, après

“Avoirtraversé des centaines-de villages où la
languefrançaise est la seule langue parlée,

 

où chacun nourrit la ferme volonté de conti-
-nuer à être ce qu’il est, où personnene
conçoit même la possibilité. de devenir-
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autre, comment douterait-on de la vitalité

de notre race? Comment, surtout, ceux qui

vivent dans ces villages, ne considèreraient-

ils pas comme oiseuse toute pensée donnée à

notre avenir?

Cette foi absolue, qui néprouve pas la néces-

sité de s’affirmer, qui n’a, pour ainsi dire, pas

conscience de soi, constitue une très grande

force pour un peuple. Cependant elle ne suffit
pas. Il faut que, parallèlement, les classes

dirigeantes aient une foi éclairée, qu’elles étu-

dient, veillent et prévoient, afin d’indiquer la
direction à suivre, l’écueil à éviter.

A l’hommequi s’isole par la pensée dans le

temps et dans l’espace, les grandes entités
cessent de sembler immobiles. Elles se révè-
lent à lui avec leurs proportions changeantes,
dans leur éternelle mutabilité. Les pays, les
continents ne sont plus à ses yeux que de
vastes fourmilières où de la somme des acti-

vités individuelles résulte une évolution conti-

nue; où, sans cesse, des transformationss’éla-
borent et s’opérent. Et l’observateur, peu à
peu, se rend compte des, lois qui président

- à la grandeur ainsi qu’à ladécadencedes
nations.Il voit. comment, sous:Vaction de forces

fécondèsqui sont : la foi, la fierté, l’activité,
et de dissolvants tels que : l’apathie, l’igno-
rance, l’égoïsme,. les peuples s’élèvent ou
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s’affaissent ; il voit comment, au sein de

masses profondes, et en apparence immobiles,
le terrain lentement se creuse, les molécules
se désagrègen*t, les fondements s’ébranlent:
commentenfin il vient un moment où rien ne
peut plus empêcher l’écroulement.
Si plusieurs de ces lois semblent chan-

geantes elles-mêmes, si le contingent des évè-
nements imprévus et l’intervention du hasard
ne permettent pas toujours de dégager nette-
ment leur action, il en est d’autres qui sont
invariables et qu’il est.aisé de mettre en
lumière. . :

L'Avenir est à nous;maisilfaut que nous
pas|devueles conditions quiseules

‘ peuvent nousen assurer lapossession ; il faut

que nous sachions le prévoir et le préparer.

Le peuple canadien-français est appelé en
Amérique à un développement qui ne peut se
guiderni sur la marche historique des peuples
de l’antiquité, ni sur l’évolution de l’Europe
actuelle ; tout au plus les annales du passé
peuvent-elles nous servir d’utiles avertisse-
‘ments.
A mesure,eneffet, que les nations ancien-

nes ont grandi, le passé s’est, pour ainsi dire»

«



A
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refermé derrière elles; les fastes de leur his-

toire ne les ont suivies que comme une ombre

fantastique très vague, presque indistincte,

appelée légende ou tradition; et les généra-

tions se sont succédé, obéissant à leurs

passions brutales, à leurs préjugés, à la su-
-perstition, sans presque rien apprendre, sans

- éclairer l’avenir de l’expérience acquise au
cours des siècles révolus.

Les patries européennes ont de même été
lentes à se créer. Leur élaborationa été long-
temps inconsciente. Ce furent. d’abord . des
peuplades et des tribus réunies au hasard des
batailles, constituées par des groupes d’hom-
mes ne demandant à la vie qu’une nourriture

«grossière, des plaisirs barbares, et qui liaient
volontiersteur destinée au dengue du chef
dontils attendaientla réalisation de leur vul-
gaire idéal.

« Dans le chaos que produisirent la
rencontre et le conflit des races vaincues
et. des races victorieuses, dit M. Paul

Janet, la violence individuelle dut avoir la
plus grande part. Une société se forme com-
me elle peut ; la force eut le dessus, comme
lé arrive toujours; la faiblesse fut heureuse.

“dese cacher à l’ombre de la force : un ordre.
- artificiel les enchatna Pune l’autre, et

c’est ce qu’on appela la société féodale. »
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Ainsi donc, l’union des princes, des sei-
‘ gneurs et des vassaux, ne fut pas basée -d’a-
bord sur l'intégrité de frontières naturelles
‘reconnues, sur l’homogénéité de la race, des
coutumes ou même du langage (1).
Peu à peu cependant, le fait d’avoir obéi à

un même chef el vécu sous de mêmes - lois
donnanaissance a des désirs-et a des aspira-
tions identiques. Les souvenirs du passé
recueillis par les chroniqueurs constituérent

‘un domaine commun dans lequel chacun eutsa
part ; des courants ataviques transmis à tra-

vers les âges, des forces mystérieuses surgi-
Te t etresserrèrent lesliens encoré-lâches

issatent les individus, amalgam: rent les

“races, établirent une cohésion intime entre
‘les éléments divers.

Ce continent « découpé par le sabre en
compartiments inégaux et aux bordures héris-
‘sées de fer » s’est développé, en réalité,
sous le souffle impérieux des passions égoïs-
tes et des dévouements héroïques, mais aveu-
gles; sous la poussée des grands- courants
‘belliqueux, sous l’effort des haines, le choc
“des-rivalités, l’inspiration - du fanatisme.

L'idée du droit, de la justice égale pour

   

1. Le mot « patrie » ne se rencontre dansles auteurs français
qu’à partir du xvre siècle » (A de Tocqueville. De la démos.
cratie en Amérique).



XX L'AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

tous, a été impuissante, pendant des siècles,
à pénétrer ces agrégations diverses, à s’im-
planter au cœur de ces foules, à gagner ces
classes artificiellement superposées. Aujour-
d’hui encore, le passé barbare et intolérant
exerce sur l’Europe une funeste influence.

L’Amérique, au contraire, a été colonisée en

des siècles de lumière, depuis que les nations
ont acquis la conscience de leur existence

propre, depuis que le patriotisme a mis dans

chaque peuple un sentiment profond de soli-
darité avec le passé et de responsabilité en
vue de l’avenir. C’est incontestablement une
pensée civilisatrice qui a présidé à l’établis-
sement des colons anglais et français sur les
bords du Saint-Laurent, du Mississipi et de

l’Hudson.
Nous avons, sur les peuples qui ont grandi

à des époques plus reculées, cet incalcula-
ble avantagede pouvoir et. de savoir enregis-
trer nos victoires, de pouvoir et de savoir

_ constater nos progrès, de pouvoir nous assi-
gue un but et de savoir y marcher, 0°
La préoccupation de l’avenir ne se présen- -

; ‘ “tait même pas à l'esprit de nos ancêtres gau--

lois, celtes et germains; nos esprits ne doi-
“Vent pas s’en laisser détourner.

‘Des voies diverses s’ouvrent- devant nous;;

“il nousfaut choisir celle qui pourra nous con-  
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duire au but que la nature, les circonstances
et les exigences spéciales de notre civilisa-
tion nous ont assigné. Comme le géomètre,
qui dans l’arpentage d’un terrain, espace ses
jalons autour de l’endroit où il opère et se
rapporte à des points déjà connus, ainsi nous
devons, en dirigeant notre orientation natio-
nale, tenir compte de notre passé et des cir-
constancés ambiantes.
La marche en avant du peuple canadien-

français implique un effort continu, une vigi-
lance incessante ; et cette condition partieu-
lière de notre existence sera, peut-être, ce
qui contribuera le-plus à nous: assurer, en
Amérique, une place enviable,
«Un peuple qui, parun privilège funeste,

pourrait subsister sans travail, disait Le-
play (1), serait voué, par là-même, à une
infériorité relative ». On peut en dire autant
d’un peuple qui pourrait subsister sans préoc-
cupations patriotiques; car, chez celui-ci,
toutes les forces résultant du sentiment de la
Solidarité, des souvenirs ‘historiques, de la
‘fierté nationale, de l’émulation "généreuse
“en vue dû bien public, toutes ces forces s’é-

; teindraient bientôt pour faire place à un
— mortel égoïsme,

i. De la réforme sociale, vol. II.
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‘Pendant cent cinquante ans, nos ancêtres

ont combattu pour Dieu et pour le Rot, selon
l’expression du temps; pendant un siècle, ils
ont lutté pour la conquête des libertés consti-
tutionnelles qui sont l’apanage de tout sujet.
anglais; et nous sommes devenus, grâce à

eux, le peuple de la terre qui a le moins d’en-
traves. L’Acte de Cession du Canada, en 1761,.

a clos l’ère des expéditions guerriéres et des.
faits d’armes héroïques. L’Acte de la Confé-
dération, en 1867, a clos l’ère des luttes élec-

torales et parlementaires, moins dangereuses

peut-être; mais également vaillantes etpatrio-
tiques. :
“De 1867 à 1894, quel chapitre, quelle page
pourra-t-on ajouter à l’histoire de la race
‘française en Amérique ?

« lls ont crit et se sont multipliés, selon la
parole de l’Écriture- un certain nombre d’en-
tre eux sont allés féconder de leurs. labeurs
les villes manufacturières des Etats de la Nou- -

_velle-Angleterre;. Jes: autres sont restés. au

pays, songeant à senrichir, mais ne s’enri-

 

chissant guère et s’amusantà des luttes puéri- io
les ». Voilà ce que l’on écrira, je le crains.
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Ce chapitre sera peu intéressant, cette page
sera brève.
.Le moment était venu, pour nous, de tracer

un but grandiose à l’activité de notre race,

d'affirmer par une initiative féconde la vigueur
de l’esprit français, de marquer la place que -
nous entendions prendre dans la vie intellec-
tuelle et économique de l’Amérique du Nord.
Hélas ! nous n’en avonsrienfait, et c’est depuis

que la crainte du danger est disparue que le
danger réelest apparu. :
I nous a manqué l’action d’une élite intel-

lectuelle, l’impulsion d’une classe dirigeante
vraiment éclairée, sainerent- patriote: drag Te

= Lestprincipalement: chezun’peuple jeune,
ou“tout‘encore està créer, que l’existence de

“cette élite paraît d’une absolue nécessité,
Il ne s’agit de rien moins, en effet, que de
donner à des forces nouvelles une direction
que rien'ne pourra plus changer peut-être. Et
c’est pourquoi les hommes qui vontsi puissam-
ment influer sur les destinées nationales doi- :

vent s’être mis en état de voir haut et loin,
tant par des études spéciales que par ‘une
_vexpérience approfondie des hommes et. des
choses. Sinon, ils ne sauront pas dégager la

‘ pensée de l’avenir des nuages créés par les
questions d’intérêt immédiat.
Les vingt-cinq dérnières anriéesont été pour
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nous une période néfaste. Non-seulement nos

progrès dans le domaine intellectuel y ont été
presque nuls, mais encore il y a eu déchéance

au point de vue matériel. La plupart des pro-
fessions rion productrices se sont encombrées
dans le temps méme ou s’achevait la ruine
d’un grand nombre de nos producteurs. En
outre, la moitié de ces derniers ont quitté
notre sol, inauqurant ainsi l’ère de la disper-
sion, Et voilà enfin que sur ces désastres gran-

dit l'esprit ploutocratique américain, qui me-

nace de subjuguer notrevieille fierté nationale.

Le fait que les ressources de tout un con-

tinent sont librement ouvertes à notre activité
reid la lutte: pour la vie moins âpre. Chéz
nous, les désastres financiers ont rarement,

comme en Europe, le caractère de véritables
catastrophes. Quand on sent le terrain s’effon-

drer sous ses pas, on cherche moins désespé-

rément à s’y maintenir. On ne fait même pas
le sacrifice de ses habitudes. de bien-être; car

… pn sait, ou on croit qu’aux Etats-Unis, avec du
, travail,on refera safortune. La frontière n’est

pas’éloignée. Une somme insignifiante permet
de s’expatrier.

Cet état de choses, fävorable à certains
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points de vuc, est cependant préjudiciable à
notre prospérité nationale. Il amollit nos éner-
gies, il nous empêche de prendre des habitu-
des de prudence. Il est cause que beaucoup
des richesses de notre sol restent improducti-
ves. Enfin il est pour nous, chaque année,
l’occasion d’une considérable déperdition de
forces. :
L’amour du pays se maintient vivace, en

général, au cœur des émigrés, mais le Canada

français perd continuellement, depuisvingt-cinq

ans surtout, de cette attraction unique qu’exer-
cent les patriés bien définies et fermées. Pour
quelques-uns,déjà, il n’est plus qu’unterrain
ague, ‘Vaguement aimé où l’onnaît, où l’on
asse, ou l’on revient et qu’on quitte, Par

suite, cette fermentation patriotique qui seule

soutient et fortifie la vie des peuples devient
de moins en moins intense.

Si, au moins, l’attrait que le sol natal
n’exerce plus était remplacé dans les cœurs
par l'attrait aussi puissant quecréent la coms

munauté des souvenirs historiques et l’unité

de race et de langage ; si, au moins, le Cana-

dien-français, comme ses ancêtres, les pion-
niers venus de France, emportait partout, sur
le continent américain, sa patrie avec lui! :
Hélas! je crains qu’il n’en soit déjà plus

ainsi.
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- Prenez deux millions d’individus de même
race ; dispersez-les parmi les nations. Chacun
d’eux, qu’il soit Hindou, Chinois, Français,

Anglais ou Allemand, s’il est placé dans cer.
taines conditions favorables au point de vue
hygiénique, social et éducationnel, pourra,
sans doute, faire souche de citoyens distin-
qués, peut-être illustres. Car’ un hommebien
organisé, placé au milieu d’autres hom-
mes plus ou moins avancés dans la voie du
progrès, se plie aux exigences nouvelles. Il
fe reste pas longtemps inférieur, et l’on peut
ajouter, en nous limitant à l’Europe et à l’A-
mérique, —ni longtemps supérieur à-ceux
qui l’entourent, Ces deux millions d’individus
pourront donc, sans avoir de qualités excep-
tionnelles, prospérer plus même que s’ils
étaient restés groupés. L’isolement stimulera
leur activité ; leur situation d’étranger, les
Thettra davantage‘ en évidence peut-être ;
enfin sûrement leur égoïsme accru deviendra
ne force. Mais pour que deux millions d’hom-
mesunis par les liens de la religion, de la
langue‘et du'sang, puissent fonder un grand
peupleet entretenir eneux le sentiment natio-
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nal, source féconde de jouissances et de
richesses, certaines vertus particulières.leur
sont nécessaires, Les citoyens d’origine cana-
dienne-française assimilés, fondus dans la

Grande République américaine peuvent se
contenter d’être des hommes d’affaires pré-
voyants et rusés. Les Canadiens-Français
aspirant à un développement autonome ne le
peuvent pas. Entourés de populations qu’a-
nime une foi ardenteen la grandeur de leurs
destinées et que remplit la fierté superbe de
la race, nous ne pouvons survivre que si nous
sommes animés de la mêmefoi, fiers de la mê-
mefierté; car l’ardeur des convictions possède
une grande force d’attraction et, devant elle,

les croyances vagues et mal définies dispa-
raissent bientôt.

Les historiens d’autrefois assignaient volon-
tiers à ‘chaque peuple une mission spéciale,

“S'ils acceptaient le libre arbitre desindividus,
“ls, aimaient cependantvoir la main de la Pro-
‘widence dansles principales étapes de la gran-
deur ou de la décadence des nations. Des

‘hommes, d’après eux, paraissaient qui étaient
“lesfléauxde Dieu; d’autres venaient chargés

7
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de préparer les voies au progrès; des civili-
sations disparaissaient, des peuples s’effon-
draient parce que la Loi avait été méconnue,
parce qu’ils n’avaient pas suivi la droite voie
et « avaient fait le mal devant le Seigneur ».
D’autres enfin, prospères malgré leurs crimes,
étaient voués à un terrible châtiment.

Tout ce que nousattribuons aujourd’hui aux
exigences du développement social, aux
rigueurs de l’évolution naturelle, à lalutte des
forces, à la concurrence vitale, n’était, selon-
ces écrivains, que la manifestation constante
de la volonté divine par laquelle les puissants
sont dépossédés et les faibles exaltés, de la
suprême Justice, parfois tardive, mais imma-
nente.

Àla lumière de cette foi confiante, l’œuvre
de nos pères, qui sont venus planter la’ croix
sur le nouveau continent, est aussi une mani-
festation divine. « Gesta Deï per Francos ».
Nous avons été conduits ici, protégés, soute-
nus dans nos épreuves afin d’être sauvés de
l’impiété qui désole aujourd’hui notre mèré-
patrie, diraient-ils volontiers.

- Hé bien,je voudrais que cette opinion un peu
 présomptueuse fût encore celle.de tous les
‘Ganadiens-français. Je voudrais que tous les.
descendants des vaincus de 1760 eussent de

leur mission dans le monde une aussi haute
. : _
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idée et qu’ils vissent leur devoir tracé d’en
haut par une volonté éternelle.
Mais quelle est cette mission ?
C’est une sorte de dogme consacré par l’Eu-

rope entière, que l’esprit français a des qua-
lités incomparables de clarté, de finesse, d’ar-

deur, de générosité. Notre race semble avoir
été choisie pour enseigner au monde moderne
le culte du beau, pour en garder et aussi en
répandre les trésors. Sa culture élégante,

charmante courtoisie, son dévouement inné

aux nobles causes, la prédestinaient à ce rôle,
auquel d’ailleurs elle ne manqua jamais.
Dèslors ne s’impose-t-il pas que notremis-

sion, à nous Canadiens-français, est de faire :
pour l’Amérique ce que la mère-patrie a fait
pour l’Europe? de transporter et d’édifier chez
nous une civilisation sur plusieurs points supé-
ricure à celle des peuples qui nous entourent,
de fonder dans ces régions du nord une petite
république un pau athénienne où la beauté -
intellectuelle et artistique établira sa dèmeure
en permanence, où elle aura ses prêtres, ses
autelset ses plus chers favoris?

“Tandis que nos voisins, voués au culteexclu-
-sif de l’or, continueront leur négoce avide,
nous nous ferons une vie-sociale où le strug-

gler for wealth ne se pourra point acélimater,
où subsisteront les‘ élégances anciennes et

23
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les grâces aimables d'autrefois, toutes les
choses généreuses, délicates ou bonnes du

passé. L’hospitalité chez nous restera large et
sincère comme celle exercée par nos pères, et
les femmes, au rebours des manies contempo-

raines, préférant demeurer femmes, n’ambition-
neront ni les succès du barreau, ni ceux des

chaires professorales, ni ceux de l’amphi-
théâtre. : :

Mais ce n’est pas tout. Notre mission pour-
rait être plus grande encore. À une époque.
où tous les esprits ardents se préoccupent des:
problèmes sociaux, nous qui possédons pres-
que l'égalité et la fraternité idéales rêvées par
les philanthropes, nous, à qui le passé n’a rien,
laissé à détruire, nous pourrions, en nous
éclairant des idées nouvelles d’humanité, de

- charité vraiment chrétienne, de sage altruisme,
échaffauder notre avenir sur des fondements
à jamais inébranlables.

I] nous est permis de profiter de l’expérience
des grandes nations; de ne leur emprunter
pourles acclimater chez nous, que lesproduits
du progrès bien entendu. L’exemple d’un petit.
peuple en même tempsreligieux et progressif,
où le bien-être serait général, où l’on ne con.
maîtrait pas l’abus des grandes fortunes; où
l’agriculture, le commerce, la science et les.
arts seraient également tenus en honneur, ne
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pourrait-il pas, dans une certaine mesure, être
utile à l'humanité? Ne pourrait-il pas devenir,
lui-même, un facteur puissant de progrès?
Ce n’est peut-être là qu’un rève… Pourquoi

pas, cependant ?

Les symptômes de décadence qui se sont
manifestés depuis plusieurs années ne doivent
pas nous faire envisagerl’avenir d’une manière
pessimiste ; car nous avons encore la libre
disposition de presque toutes nos forces et
notre bilan reste, en somme, très satisfai-
sant. So

Nous sommes, dans la confédération cana-

dienne et aux Etats-Unis au nombre d’environ
deux millions, presque tous de pure race fran-
que et gauloise. Quelques défections se sont
produites dans nos rangs ; certains des nôtres,
perdus dans des centres exclusivement amé-
ricains de l’ouest, se sont américanisés, il est

“Vrai; mais en revanche, plusieurs familles

écossaises et irlandaises, également isolées
dans des centres exclusivement français, se
sont francisées.
Nous habitons des terres que nos ancêtres

ont colonisées, arrosées de leur sang, et qui
sontat remplies pour nous de chers souvenirs.
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Notre climat n’est ni le plus beau, ni peut-

être le plus sain du monde ; mais nous y

sommes habitués; il nous convient. C’est ur

climat rigoureux, qui ne laisse pas les énergies

s’endormir, qui ne permet pas aux natures

vigoureuses de s’alanguir et de s’affaisser.

Sous les cieux ardents du midi, le soleil est

un maître inflexible contre lequel l’homme ne

se défend que par le repos et l’inertie ; nos
neigeset nos autans, au contraire, stimulent

la force, aiguillonnent le courage, entretiennent

les résolutions viriles. - ‘
Notre situation politique est, pour le moment,

aussi favorable qu’elle peut l'être.

Notre état social repose sur les bases les
plus démocratiques et les plus égalitaires.
Les- , quelques familles qui auraient pu prés

tendre, selon les idées de notre temps,

une certaine prépondérance, se sont ae
vries. Tous ceux qui aujourd’hui, se trouvent

à la tête de notre société, sont fils ou pélits-
fils de cultivateurs, de négociants ou d’ou-

vriers. Il n’est aucune famille au Canada,

"dont. quelques membres ne se soient occupés,
pendantles dernières générations, de travaux
manuels; aussi le travail est-il justement
‘honoré dans notre pays. Espérons qu'il ne
cesserd jamais de l’être. ; :
Nous sommes un petit. peuple. Est-ce un

.   
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avantage? La question très souvent contro-
versée n’est pas encore résolue.

« Dans l’ordre final, dit Auguste Comte,

les Etats occidentaux n'auront pas une

étendue normale supérieure à celle que nous
offrent maintenant la Toscane, la Belgique;

la Hollande. Une population d’un à trois.
millions d'habitants, au taux ordinaire de .

soixante par Kilomètre carré, constitue, en
effet, l’extension convenable aux Etats vrai-
ment libres. Car on ne doit qualifier ainsi

que ceux dont toutes les parties sont réunies

sans aucune violence, par le sentiment spon-
tané d’une active solidarité ». (1). Il est cer-
tain que plus les hommes s’agglomèrent et se
groupent en masses nombreuses, plus les
individualités disparaissent, plus les molécules

qui constituent les nations sont infimes, plus

les activités isolées deviennent impuissantes.
Enfin, nous avons cette précieuse supério-

rité que la plus grande partie de nos terres ne.

sont pas encore défrichées, que la plupart de

nos ressources n’ont pas encore été exploitées,

que nous «sommes un peuple jeunedestiné à

- vivre dans un pays neuf. L’horizon est donc

vaste : A toutes les légitimes ambitions, à

x toutes les nobles aspirations, à toutesles acti-

1. Catéchisme positiviste, p. 302.
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vités, à toutes les forces, un champ presque

sans limites est ouvert,

Jai dit que nous sommes un peuple jeune.
Ne pourréit-on pas prétendre que nous

sommes aussi vieux que les grands peuples

européens, puisque nous ne sommes qu’un
rameau de la nation française transplanté sur

un autre sol, puisque nous bénéficions, comme

eux, de l’expérience des siècles passés, puis-

que nous accomplissons vers le progrès indé-

fini, une évolution parallèle à celle qu’ils
accomplissent eux-mêmes? Non, car l’œuvre
du progrès a été interrompue pour nos pères.

Une période de querres et d’agitation de
près de deux siècles, avec des intervalles
remplis par le seul souci de la conservation

et des travaux matériels, nous a empêchés de
vieillir. Les peuples d’Europe ont vécu égale-
ment au milieu de luttes incessantes —
¢’étaient leurs combats que nous combattions
en Amérique — mais le mouvement des idées,
le progrès des sciences et des arts, n’ont pas
été interrompus. Quand les soldats revenaient
de leurs lointaines expéditions,ils retrouvaient:
leur maison changée pendant cette absence,
différemment ornée, presque toujours embel-_
lie; car l’artiste et le penseur avaientcréé,
pendant qu’eux avaient détruit. i

Il n’en fut pas ainsi chez nous. AprèsIa 
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conquête par l’Angleterre, nous sommes res-
tés, tout un siècle, absolument isolés, sans
aucun rapport avec la mére-patrie; cherchant

uniquement à nous faire une demeureà l’abri
des orages. Du concert de la haute civilisation

européenne, seules quelques voix affaiblies
nous arrivaient qui n’éveillaient presque aucun

“ écho dans nos âmes, ‘

C’est ainsi que nous sommes restés jeunes

et que nous avons, de la jeunesse,la vigueur, la
sève, l’ardeur, qui nous permettront de rega-

gner rapidement le temps perdu, quand nous
aurons bien compris le devoir. qui nous
incombe de manifester en Amériqueles ver- E

“ tus brillantes de l’âmefrançaise.
Il résulte, en outre, dufait que notre popu-

lation a passé tout un siècle dans une paix

‘presque ininterrompue, ne s’occupant qu"à satis-

faire des désirs modestes, évitant le surme-

nage et ne se livrant pas au vertige des affaires

et de la spéculation, qu’elle a amassé, pour

les générations futures, un héritage de force-

et de santé, qu’elle à accumulé des: richesses-

“de: tout genre.Une famille, tous les physiolo-

‘gistes semblent d’accord sur ce point, ne peut

‘fournir plus de trois générations d'hommes

susceptibles d’une -grande activité cérébrale :

‘Ainsi la viëfiévreuse de nos voisinsdes États-

“Unis, dont la prospérité nousfait quelquefois

J
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envie, la course vertigineuse à la richesse
qui les entraîne, comporte un élément de fai-
blesse pour l’avenir.

« L’extrême passion de la richesse, dit le

célébre aliéniste Maudley (1), alors qu’elle
absorbe toutes les forces de la vie, prédis-
pose à une décadence mcrale et intellec-
tuelle, et la descendance de l’homme qui a
beaucoup travaillé à s'enrichir, est presque
toujours dégénérée physiquement € morale-

ment, égoïste, sans probitéet instinctivement

fourbe ». .
Il convient cependant d'ajouter que, dans le

grand corps de l’Union américaine, les forces
se renouvellent sans cesse et que chaque géné-
ration s’infuse un sang nouveau, s’assimile
des énergies neuves.
Nous sommes également étrangers à ce

mal dusiècle dont se plaignent depuis long-
temps déjà les hautes civilisations. Nos âmes
de. croyants n’ont pas encore éprouvé la
satiété des jouissances, le désenchantement
desfélicités révées et reconnues inaccessibles.
Nous n’avons pas pris. le goût amer ‘de tor-
turer notre pensée, pour chercher-le sens obs-
cur et caché du verbe, de perdre nos imagi-
nations à la recherche d’eldorados mystérieux

~~

1. Cité par E, de. Laveleye « Le socialisme contemporain. y
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et de bonheurs factices. Nous avons mêmefort
longtemps à marcher avant d’arriver jusqu’à
ces régions ténébreuses où les avant-coureurs
du progrès ont fait halte et d’où ils contem-
plent l’inconnu d’un œil morne.

Quand nous y arriverons, les voies, sans

doute, seront tracées ct nous serons éclairés
d’une aurore nouvelle.

Pendant de longues années passées à l’étran-
ger, j'ai pu constater combien, dans les vieux
pays d’Europe, toutes les activités sont entra-
vées par les cadres acceptés, les opinions
reçues, les préjugés consacrés, combien les
facultés d’action sont circonscrites ; combien

d’entraves matérielles et conventionnelles s’op-
posent auxactivités généreuses. J’ai vu quel

sourd mécontentement germe au fond des
cœurs et combien sera pénible l’œuvre de
reconstruction qui s’annonce pour l’avenir.

- À côté des penseurs robustes et des savants

austères dont l’œuvre élargit sans cesse sa
trouée dans les ténèbres, s’agitent des légions
d’esprits subtils, de dilettantes névrosés s’éver-

tuant à distiller l’ombre -et le mystère, glo-
Tieux quand ils ont amené un pâle sourire sur

- les lèvres de ceux qu’ils estiment des raffinés et
des délicats. Peut-être sont-ils, eux aussi,

des précurseurs, mais combien leurs efforts

nous semblent maladifs, pénibles et puérils !

3
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L’air pur, on le sent, manque à leur poi- .

trine.

L’œuvre que nous, membres de la jeunesse

canadienne-française, avons à accomplir, est

au contraire, saine, vivifiante et virile. C’est

une œuvre d’hommes.

Nous avons à rassembler et à consolider

les éléments de tout un peuple, qui tendent à

se disperser.

Nous avons des voies à ouvrir à mille acti-

vités renfermées ou égarées, des déserts à

peupler, une patrie à faire grande et prospère.

N'est-ce point assez pour satisfaire toutes les

aspirations ?

. Qui de nous n’a pas quelquefois caressé ce

beau rêve : Depuis les bords de l’Atlantique,

surles rives de notre majestueux Saint-Lau-
rent et dans les profondeurs où règne encore
la forêt, des villes opulentes, enrichies de
musées, d’objets d’art et de monuments, atti-

rant à leurs écoles toute une jeunesse éprise
des choses de l’esprit ; des campagnes riantes
-aux voies bordées d’arbres, aux habitations

coquettes, aux champs couverts d’une luxu-
riante végétation : une nouvelle. France conti-

nuant au Nouveau-Monde et dans des condi-
tions d’existence améliorées, les traditions

élégantes, courtoises et généreuses de la
vieille mère-patrie ?   
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Ce rêve, il ne tient qu’à nous d’en préparer
et d’en commencer la réalisation.

Presque tous les peuples ont été grands qui
ont voulu être grands. Les efforts combinés
d’une foule d'hommes intelligents et énergi-
ques produisent toujours et nécessairement
d’heureux résultats.

Notre rôle en Amérique peut être brillant.
Il suffit que nous le voulions.
Les maîtres de notre avenir, ce sont surtout

les jeunes gens qui viennent de débuter ou qui
débuteront bientôt dans la vie activeet qu’au-
cune servitude faite de devoirs inéluctables n’a

encore assujettis. Le père d’une nombreuse
famille, qu’il soit négociant, agriculteur ou avo-

cat, ne peut songer à donner à sa vie une

orientation nouvelle. Sa route esttracée. Il sera

même naturellement et presque légitimement

hostile à toute réformé qui, utile à la masse,lui
paraîtra désavantageuse pour les siens.
A nous donc qui sommes libres encore de

toute entrave, d’élever nos âmes à la hau-

teur de notre mission! Car les vingt ou
‘trente années qui vont suivre seront pour

notre existence nationale une période déci-

sive.



-
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Si une plus grande part de travail et d’ini-
tiative s’impose à la jeunesse canadienne, tous
nos compatriotes cependant peuvent, chacun
dans sa sphère, contribuer à l’œuvre de con-

solidation nationale, quand ils n’auraient à
mettre dans l’apport commun que leur foi et
leur espoir en notre avenir. C’est surtout
cette foi et cet espoir qui, disséminés au

fond des cœurs de tous les citoyens d’un
même pays, constituent l’âme collective d’un

peuple. -

On a demandé plus à nos pères qu’à nous.
Ils ont eu à lutter longtemps et ils ont beau-
coup souffert. Nous n’avons, nous les fils,
qu’à garder intact, en l’améliorant dansla
mesure de nos forces, le patrimoine qu‘ils
nous ont transmis.

~ Mandataires des générations qui nous ont
précédés, nous n’avons pas le droit de laisser
se briser la chaîne qui unit le passé à l’ave-
nir. Qu’adviendrait-il de l’humanité, si les

“vivantsreniaientle principe de solidarité qui
“les lie aux morts? Que deviendraient tous les

‘stimulants à l’action, à l’ambition, qui nous
font ce que nous sommes, si, des travaux dé
ceux qui ne sont plus, rien ne devait subsister,
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si l’arbre planté et arrosé avec soin était

coupé dans sa croissance ; si, dans le champ

péniblementlabouré, on ne faisait pas la mois-

son?
N’est-ce pas surtout parce que nous espé-

rons que ceux qui viendront après nous con-
tinueront notre œuvre, que nous avons l’ambi-

tion de faire cette œuvre utile et belle ?
Plus une âme est noble, plus est profond en

elle le sentiment de la solidarité humaine;

- mais l’égoïste lui-même désire transmettre à

sonfils le patrimoine que lui ont légué ses
ancêtres. Tout homme aimant son pays s’ef-
force d’assurer aux générations suivantés la
paisible possession des biens dontil a joui. Le
savant, le philosophe, le penseur, assignent
pour but suprême ‘à leurs efforts le progrès
continu de l’hu manité tout entière.

Ne l’oublions pas, un peuple ne peut con-
quérir un droit incontestable à la vie que s’il
ajoute quelques richesses au trésor commun
desnations. L’idée de patrie implique un
ensemble d’activités, d’initiatives, d’efforts
indépendants, des activités, des initiatives, des
efforts individuels. De même que toutes les

éclosions du règne végétal demandentl’action
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du calorique, le souffle tiède des brises ‘ély-

séennes, les rayons d’un soleil de printemps,

de même la réunion de toutes les forces sym-

pathiques qui résident dans les groupements

homogènes d’individus constitue un milieu

propice à l’éclosion des fruits de la civilisation,

Ces fruits, ce sont les sciences, la philosophie,

Part, la poésie et ce qui en découle : une con-

ception plus large de la vie et du devoir, un

idéal plus grand et plus beau.

Aussi chaque fois qu’un peuple est venu

prendre place au concert universel; chaque

fois qu’un nouveau groupement, réunissant

des conditions de force et de vitalité, s’est

formé ; qu’une agglomération d'hommes s’est

levée, réclamantle droit de vivre de sa vie pro-

“pre ; ou qu’un peuple d’une existence encore

obscure s’est annoncé par l’affirmation d’un

vouloir, par la production d’une œuvre utile,

ou par la manifestation de pouvoirs créateurs,
il n’y a eu de toutes parts, pour lui souhaiter
la bienvenue, que des paroles sympathiques.

Ainsi les Etats-Unis se déclarant indépen-
“dants, l’Italie régénérée, l’Allemagne unifiée, les.

États des Balkans arrachés à la tyrannie otto-
mane, le Japon organisé constitutionnellement

n’ont rencontré, en dehorsde ceux que ces —
transformations ont pu léser, qu’un mur- 5

mure approbateur. Car chacun sent qu’un peu-
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le nouveau doit incarner une idée nouvelle.

* Les vieilles nations qui se débattent dans

les chaînes forgées par le passé se disent que

le frère qui vient de naître saura travailler,

lui aussi, avec des forces neuves, au mieux-

être de l’humanité ; qu’il fera des expériences

intéressantes; que, grâce au nouveau-venu,

une note inédite viendra peut-être rompre la

monotonie des anciens errements.

Tout peuple a son rôle à jouer, sa chose à

créer; et, lorsqu’il a ainsi affirmé son exis-

tence, sa disparition produirait, si peu qu’il

eût duré, la même impression que l’écroule-

ment d’un édifice élevé à grand’peine.

Ce qui nous menace, ce n’est pas, comme

disait A. de Tocqueville, le flot grossissant de

la population étrangère; c’est l’invasion de

l’esprit américain, le culte du veau d’or, la

perte de notre fierté, l’apathie, l’asservisse-

ment des âmes, Le mal est en nous ; c’est en

nous qu’il faut le détruire.

Ne laissons pas notre vie nationale se per-

dre dans des voies autres que celle que la

nature et la tradition lui ont assignée.

: Lorsque, chez un peuple,la fierté de la race
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commence à disparaître lorsqu'il a cessé de

se créer des titres de gloire, surtout lorsqu’il
ne met plus sa gloire à rester ce qu’il fut et
subit paisiblement les modifications que l’é-
-trangerlui apporte, on peut être certain que

son existence est gravement atteinte. C’est ce
que voient bien ceux qui, malgré l’expérience
du passé, rêvent encore notre assimilation à
l’élément anglo-saxon.
La plupart de nos compatriotes ne compren-

nent, commeje l’ai dit, qu’un patriotisme mili-
tant, et ils ne s’éveilleront à l’idée d’un devoir

sacré à remplir que si l’on menace leur reli-
ion, leur, langue ou leurs biens. D’autres,gion, ‘ g 3

remplis de bonnes intentions, n’entendent

le développement de notre nationalité que
d’après certaines lois, en vertu de certains
principes trop étroits pour l’âge moderne et
pour le rôle que nous sommes appelés à jouer
en’ Amérique. Un bon nombre, enfin, parais-
sent s’imaginer qu’en bataillant les uns contre

-les autres, et en menant grand bruit autour de
‘leurs querelles, ils assurent l’avenir de la
patrie.
Toutes ces causes expliquent le peu de pro-

“grès que nous avonsfait depuis vingt-cinq ans.
Pour assurer à notre nationalité, une vie

que rien ne pourra plus menacer, il nous faut
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tout d’abord : régénérer notre belle langue
que l’anglicisme est en train d’étouffer ; dé-

ployer notre activité dans tous les champs où

elle peut utilement s’exercer ; chercher à pro-

duire des œuvres conformes au génie de notre
race; tirer partide toutes nos ressources intel-

lectuelles et matérielles, en même temps que
nous nous efforcerons d’unir tous les rameaux

de la famille canadienne-française en Améri-

que. Jamais tâche plus importante et plus

belle n’est échue à la jeunesse d’un pays.

Notre situation n’a rien de désespéré, loin
de là ; cependant, si nous ne secouons pas notre
indifférence, qui sait si dans vingt ans il ne |
sera pas trop tard 2(1) La mort d’un peuple ‘|
est chose lente et obscure, les symptômes en
sont peu sensibles au dehors, et celui qui doit

disparaître ne s’aperçoit de son état que lors-

qu’il est trop tard pour réagir.

  

*
“0e - + = . . « -

. Que tous ceux qui sentent dans leur poi-

trine battre un cœur ardent et fier, s’asso-

cient à l’œuvre commune!

Parmi les ouvriers qui travaillent à la cons-

1. Des peuplés sont tombés des plus hauts sommets de la

civilisation à la ruine et à la servitude pour s’ètre abandon”

nés pendant deux générations. (Montesquieu).

3.
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truction d’un édifice, il en est qui contents
d'accomplir leur tôche quotidienne et de per-
cevoirleur salaire, quittent leur travail chaque
‘soir, y reviennent chaque matin, mercenaires

indifférents, sans jeter sur l’œuvre à laquelle
ils contribuent, un regard ému ou satisfait.

D’autres, au contraire, abandonnant de temps
à autre, la truelle et le marteau, s’éloignent

lentement hors de l’ombre des murs et cons-
tatent d’un air heureux les progrès réalisés.
Ils regardent comment la façade se détache

dans la perspective, ils suivent des yeux l’ali-
gnement des colonnes, l’enlacement des ara-
besques, ils étudient avec intérêt l’effet que
l’ensemble produit dans le paysage, soucieux
surtout que l’œuvre de leurs mains ne le cède
à aucune autre en beauté.

Je demande à mes jeunes compatriotes d’être
‘cesouvriers intelligents, épris de leur œuvre
et intéressés à ses résultats.

Ce livre que je leur dédie, que je dédie à
mes amis, aux amis de mes amis, n’a pas l’au-
torité que confèrent l’âge, Pexpérience et le

savoir. Il n’est que l’ardente prière d’un pa-
triote à des patriotes. Puisse-t-il, au moins,
éveiller quelques pensées généreuses, inspirer
quelques espoirs, confirmer quelques résolu-
tions viriles !
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Je suis forcé de dire de dures vérités; je

froisserai peut-être quelques susceptibilités ;
qu’on me pardonne!

Ce serait un enfantillage ridicule que de
vouloir cacher notre état à ceux qui s’intéres-
sent à nous, ou de vouloir nous le dissimuler

à nous-mêmes. Il faut au contraire nous ren-
dre bien compte des maux dont nous souffrons
et mettre nos plaies à nu, si nous voulons en

trouver la guérison.

Dans la première partie de cet ouvrage,
j'étudie les phases successives de notre vie
nationale depuis la fondation de la colonie,
‘esprit qui a inspiré nos ancêtres et les dan-

gers qui nous menacent. Dans la seconde,

j'essaie d’indiquer les moyens par lesquels
nous pourrons conjurer ces dangers et assu-
rer l’avenir. Dansla troisième enfin, je recher-
che quelle sera en tenant compte des circons-
tances actuelles et des évènements qui se pré-
parent, la place définitive que nous occuperons
“sur le continent américain.



 

PREMIERE PARTIE

COUP D’GEIL SUR LE PASSE.

 

AVANT LA CONQUETE.

« Mon esprit, se reportant dans le passé,

se plaisait à se rappeler les hauts faits et

les travaux inouïs de ces intrépides Cana-

diens, qui, tandis que ce vaste continent était

encoré presque entièrement inconnu, le par-

couraient cependant dans toutes les direc-

“ tions et sur une étendue de plus de 1800.

“ lieñes, apprenaient à des milliers de peupla-

“des sauvages à connaître et à respecter avant

tous les autres le nom français. En. effet,
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quoique, par une malheureuse insouciance,

on paraïsse l’avoir oublié, toutes ces immenses

contrées qui s’étendent depuis le Labrador et
la baïe d’Hudson jusqu’au Golfe du Mexi-

que, furent jadis reconnues, visitées, par-
courues dans tous les sens par ces infatiqa-

bles Canadiens que la tradition nous peint

audacieux, conquérans sans généraux et sans
armée, navigateurs intrépides sans marine,

commerçans sans richesse et savans géogra-
phes sans compas » (M. Milbert : Itinéraire
pittoresque du fleuvé Hudson).

« Les Canadiens ne songeaient qu’à la
gloire militaire, bien qu’ils dussent servir sans
être payés » (l’abbé Raynal).

Il semblera peut-être, au premier abord,
qu’il y ait une certaine vanité d’un autre âge,

ou plutôt d’un autre hémisphère, à réveiller
un passé” vieux de trois siècles pour procla-
mer le rang social qu’occupaient nos ancé-
tres. Nous pourrions, sans doute, laisser dire

ceux qui veulent voir en eux des fils de
paysans taillables et corvéables à merci, des

serfs attachés à la glèbe (1). Lorsque - toute

1. Bouquinant un jour à Paris sur les quais, je trouvai
un volume sur le Canada, dont l’auteur se nommait, je crois,

Cheville ou Chevillon ; l’ayant ouvert au hasard, je  tombai
sur ce passage : « Les 60,000 serfs qui existaient dans la

Nouvelle France, en 1760, sont devenus un peuple de près
de deux millions ».    
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trace de privilège, de tyrannie et d’oppression
a disparu, le passé, récent ou lointain, ne

devrait-il pas être simplement /e passé, sans
que nulle rancune subsistât, sans qu’aucun

regret survécût ? Les familles, les races, les

peuples, du reste, ont été tour à tour vain-

queurs et vaincus. Qui sait si les ancêtres des

gentilshommes de François 1% ne furent pas,

“en des âges reculés, dont le souvenir ne nous
est pas parvenu, les serfs des ancêtres des
corvéables féodaux ?
Les premiers colons de la Nouvelle France

eussent-ils été, d’ailleurs, il y a trois siècles,

quelques-uns de ces malheureux ilotes que

La Bruyère nous peint comme « des ani-

maux farouches, noirs, livides, brûlés par
le soleil, se retirant la nuit dans des tanières

où ils vivent de pain noir, d’eau et de

racines », nous ne songerions pas à les renier

et nous n’aurions point honte de notre origine.

Nul au monde n’a le droit de dédaigner

l’homme qui a passé dans la vie ployant sous

le poids d’un trop lourd fardeau et qui a souf-

fert plus ‘que sa part des injustices et des

inégalités sociales.
Chez nos pères, dans tous les cas, l’héré-

dité de l’esclavage aurait été effacée par celle

de l’héroïsme. Mais ce qu’il y a de certain,

c’est ‘que nous sommes les descendants de
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soldats et d’hommes libres, ‘qui ont été des

producteurs intelligents, avant d’être des

héros et des colonisateurs.

Des touristes épris d’un faux idéal d’élé- —

gance mondaine et de vie oisive, snobs dres~

sés à n’admirer que la richesse et le luxe,

traversent de temps à autre la province de
Québec. Ignorant notre histoire et constatant

que nous ne sommes pas aussi riches que nos

voisins, ils se disent qu’évidemment des gens

qui n’ont pas su faire fortune, pendant tout

un siècle de paix, sont d’une race inférieure

à celle des descendants des pèlerins de New-
Plymouth et des planteurs de la Virginie,
parmi lesquels on compte de si nombreux
millionnaires. Lorsqu’ils sont bien disposés,

ces touristes nous déclarent « de braves gens,
simples, paisibles et soumis comme les paysans
normands, leurs ancêtres ».

Etaient-ils vraiment si paisibles, les pre-
rhiers conquérants du continent américain (1)?
Notre origine ne se perd pas dans la nuit

des temps. Nombre de mémoires dùs à la

1, 11 n’est que juste de reçonnaitre que la plupart des tou-

ristes.et publicistes français qui ont parlé de nous l’ont tou-

joürs fait-dans les termesles plus sympathiques. Ceux d’entre

eux qui ont fait mention du passé ont rendu hommage à l'hé-:
roisme de nos ancêtres ; quelques-uns même, comme M. Ra-

mean de Saint Père, sont devenus les plus éloquents de nos

historiens,
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plume de fonctionnaires, les documents’ offi-

ciels, les relations des missionnaires aux pre-

miers temps de la colonie, ne laissent subsis-

ter à cet égard aucune obscurité et ont per-

mis à nos érudits de faire à peu près l’histoire

de chaque famille canadienne.

Nos ancêtres, d’abord, n’étaient pas tous

Normands, bien que la Normandie ait fourni au

Canada plus de colons que les autres parties

de la France. Il en vint de toutes les pro-

vinces : beaucoup de Bordeaux, de Lyon, de

Toulouse, plus encore de Paris, de Rouen, de

Poitiers, de la Rochelle. C’étaient pour la plu-

part des artisans de tous. métiers, des bour-

geois, des cadets de petite noblesse, des sol-

dats, des marins. Il ‘y avait aussi quelques

‘paysans.

Le premier Canadien qui s’occupa de la cul-

ture de la terre fut un bourgeois de Paris, un

pharmacien, Louis Hébert, dont lun des des-

cendants est devenu notre premier sculpteur.

En 1665, tout un régiment, le régiment de

Carignan-Sallières, passa au Canada. « Le

régiment de Carignan, dit Mgr Tanguay (1),

jeta surnos rives une nombreuse population

appartenant à la meilleure aristocratie. Les

1. Dictiontiaire généalogique des familles canadiennes

- préface IX,
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officiers supérieurs, les simples cadets, un

grand nombre de soldats, nous apportaient,

outre leur gloire personnelle, celle de leurs
ancêtres. »

L'artisan n'existe plus guère aujourd’hui;

depuis Pare des machines et des manufactures,
il n’y a plus que des ouvriers. Autrefois, l’ar-

tisan payait de lourds impôts, dépendait d’une
corporation, d’une maîtrise, dont, du reste, il
toit fier, et restait fort indépendant de tout

,[ SR Le à 4
tre pouvoir, I! s’appliquait à exceller dans

7
son métier ; car il ne pouvait acquérir le titre
de compagnon qu’à ce prix. C’était presque un

artiste. Dans l’objet qu’il fabriquait, il mettait
un peu de son esprit, de son âme. Ce n’était
pas sa main seule qui travaillait : il avait le

sentiment du Beau, le goût de la symétrie,
de lharmonie. Le Beaune peut-il pas se ren-

contrer dans toute œuvre humaine ? L’artisan»
enfin, appartenait au Tiers-État.
Quant à la situation des paysans normands,

voici ce qu’en dit Léopold Delisle, dans son
ouvrage : « Etudes sur l’État de la classe
agricole en Normandie, au moyen-âge (1) »
qui fait autorité en ces matières : « J/ est
impossible de découvrir aucune trace de ser-
vage en Normandie, à partir du X° siècle,

1. P, 1g et suiv.     
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Les termes « serfs, taillables haut et bas et

hommes de corps » sont tout à fait étrangers

aux habitudes de la province. Jamais ces
mots de for-mariage, de mainmorte, de fui-
tifs, de naïfs, qui reviennent à chaque ins-

tant dans les chartes et les coutumes de

Franceet d’Angleterre, ne se rencontrent dans
les Archives de Normandie. »

Je lis ce qui suit dans « La Réforme
sociale » de Leplay (2) : « Les domaines du
« Pays de Caux » petits et moyens, mélés de

quelques grandes terres, sont encore consti-
tués matériellement comme. ils l’étaiïent au
XVI siècle, mais, dans leur constitution

“sociale, tls ont subi une profonde déchéance.

A cette époque, en effet, ils étaient la pro-

priété de paysans et de petits nobles qui les
cultivaient de leurs propres mains et les
transmettaïent intégralement, avec l’appui

de la coutume de Normandie. Ce furent ces

familles fécondes et énergiques qui colonisè-

rent le Canada, où leurs descendants conser-

vent religieusement les mœurs que nous avons

perdues. »
Quoi qu’il en soit, dans l’âme de chacun de

ces artisans, soldats ou laboureurs, il y avait

cette étincellé lumineuse, cétte flamme ardente

1. Vol. IL, p. 66.
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qui s’appelle de différents noms ct conduit à a

des résultats divers, mais qui procède d’un

principe unique, l'amour de l'inconnu, de
l’inexploré, le désir de voir des horizons nou-
veaux, d’embrasser le monde sous d’autres
aspects, Le poète, l’artiste, le savant, qui cher-

chent à agrandir leur vision, à reculer leur
champ d’investigation sont les frères du cou-
reur des bois et de l’explorateur.
À cetle époque, personne ne voyageait guère

que le soldat, sac au dos et la hallebarde sur l’é-

paule. L’idée de colonisation ne se rencontrait

que dans les traductions des auteurs anciens:

car les Espagnols, les premiers Européens
venus dans le Nouveau-Monde, n’avaient fait

que conquérir des trésors surles indigènes de
l’Amérique du Sud, et l’on ne songeait pas à

suivre leur exemple. L’ordre social que com-

mengaient à troubler, il est vrai, les guerres
de religion, reposait encore sur des,bases fixes
et en apparence mébranlables. Un demi-siècle
plus tard, Mme Deshouillères pouvait chanter

le calme bonheur de l'homme des champs,
Qui:

Ne connait d’autre mer que la Marne et la Seine
Et croit que tout finit où finit son domaine.

Ceux qui, abandonnantalors les hameaux pai-
sibles, se confiaient à la mer orageuse, allaient       
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affronter des climats étrangers et tenter des

conquêtes lointaines, n’avaient pas des cœurs

d’asservis. Se sentant à l’étroit dans la vie

renfermée qui était la leur, ils aspiraient à

une liberté plus grande, à une activité moins

entravée. Il y avait dans chacun d’eux un peu

de ce qui fait le héros : cet esprit ardent et

aventureux, inspirateur de tous les grands

mouvements qui ont entraîné l’humanitévers

le progrès, et les peuples dans des routes

nouvelles. :

Ils ont d’abord plus songé à découvrir et à

conquérir qu’à coloniser.

À peine ont-ils touché le sol de l’Amérique,

que leur âme s’éprend des vastes solitudes,

des immenses régions inexplorées. Impatients

d'émotions nouvelles, ils inaugurent avec déli-

ces cette vie qui, pendant cent cinquante

‘ans, doit être la leur : construisant des forts,

guerroyant contre les Anglais, faisant des

expéditions avec et contre les Indiens, jetant

les fondements de mille établissements qu’ils

devront abandonner plus tard; toujours gais,

fiers et indomptables.

On fonde, de distance en distance, dit un

célèbre économiste (1), des postes militaires

{ x: P. Leroy-Beaulieu. De la colonisation chez les peuples

modernes. Co : .
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pour relier le golfe du Mexique au Saint-

Laurent... On prenail possession... non pas

par la cullure, ni méme par le trafic, mais

par des poteaux plantés sur les points prin-

cipaux de ce vaste et verdoyant désert, par
des forts ou plutôt des retraites palissadées,

dans lesquelles se confinaïent quelques soi-

dats et quelques chasseurs. C’est ainsi que
les Français déployaïient dans cette vie d’a-
venture une merveilleuse énergie et les qua-

lités les plus rares de l’intelligence et du
caractère. Mais, au point de vue de la colo-
nisation, combien n’eut-il pas été préférable
de condenser sur un point limité ces efforts
prodigieux si inutilement gaspillés, de se
faire agriculteurs ou commerçants, mais non

pas chasseurs, soldats ou voyageurs, de tirer
du sol les richesses et les éléments de pros-
périté qu’il offrait en abondance, de fonder
sur la rive du Saint-Laurent une population
nombreuse, rapidement croissante, riche par

l’agriculture et par ses mœurs de travail et
de patience ».

Certes, il est permis de regretter que tant
de cœurs valeureux se soient consumés, que
tant d'énergies se soient épuisées dans des
efforts dontil n’est résulté que peu de richesse.
Mais la richesse peut toujours se créer ; la
gloire et l’héroïsme ne se créent pas.
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Nous sommes fiers de notre passé et -ne
voudrions pas qu’il fût autre.
On trouve une unanimité parfaite daus le

témoignage de tous ceux qui ont écrit sur les
anciens Canadiens, de tous ceux qui, après
avoir pris part à l’établissement de la colonie,

ou assisté à son développement primitif, ont

laissé des notes, des mémoires ou des travaux

historiques.
Le père Lejeune, missionnaire, écrivait en

1636 : « Nous avons nombre de très honnêtes

gentilshommes, nombre de soldats de façon

et de résolution... Le reste fait un gros de

diverses sortes d'artisans et de quelques

honorables familles, ‘qui s’est notablement

accru cette année ». ‘

« Les Canadiens, dit le père Leclerc quel-
ques années plus tard (1), sont pleins d'es-

prit et de feu, de capacité et d’inclination
pour les arts, quoiqu’on se pique peu de leur
inspirer l'application aux lettres, à moins

_ qu’on ne les destine à l’église. Cee a
« (22) J'avais peine à comprendre cé que

medisait un jour un grand homme d'esprit,

sur le point de mon départ pour le Canada,

où il avait fait séjour et rétabli les missions

x Premier établissement de la Foy dans la Nonvelle -
France. Vol. IT, p. 26.

‘a Même volume, p. 15.



12 L'AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

des Récollets (c’est le révérendissime père
Germain Allart, depuis Evesque de Vences),
que je serais surpris d’y trouver d’aussi hon-

nestes gens que j’en trouverais ; qu’il ne con-
naissait pas de province du Royaume où il
y eut à proportion, et communément, plus de

fond d’esprit, de pénétration, de politesse,
de luxe même dans les ajustements, un peu

d’ambition, de désir de paraître, de courage,
d’intrépidité, de libéralité et de génie pour
les grandes choses ; il nous assurait que nous
y trouverions même un langage plus poli,

une énonciation nette et pure, une prononcia-
lion sans accent. J'avais peine à concevoir
qu’une peuplade formée de personnes de toutes
l'es provinces de France, de mœurs, de nature,

dde condition, d’intérêt, de génie si différents
el d’une manière de vie, coutumes, éducation

si contraires fut aussi accomplie qu’on me la
représentait. Lorsque je fus sur les lieux, je
reconnus qu’on ne m'avait rien flatté ».

« Les Canadiens, c’est-à-dire les créoles du
Canada, dit le père de Charlevoix, le pre-
mier historien de la Nouvelle France (1),
respirent en narssant un air de liberté qui

les rend fort agréables dans le commerce de
la vie, et nulle part ailleurs on ne parle

1. Histoire de là Nouvelle France, vol, III, p. 74.
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plus purement notre langue. On ne remar-

que même, let, aucun accent. On ne voit point

en ce pays de personnes riches, et c’est bien

dommage ; car on y aime à se faire honneur

de son bien et personne presque ne s’amuse à

thésauriser. On fait bonne chair, si avec cela
on peut avoir de quoi bien se mettre; sinon
on se retranche sur la table pour être bien

vélu. Aussi faut-il ajouter que les ajuste-

ments vont bien à nos créoles. Tout ici est de

belle taille et le plus beau sang du monde
dans les deux sexes; l’esprit enjoué; les
manières douces et polies sont communes à

lous, et la rusticité, soit dans le langage, soit
dans les façons, n’est pas même connue dans

les campagnes les plus écartées… Il règne
dans la Nouvelle-Angleterre et dans les
autres provinces du continent de Amérique
soumises à l’Empire Britannique, une opu-

lence dont il semble qu’on ne sçait pas pro-
Jfiter ; et dans la Nouvelle-France une pau-

vreté cachée par un aïr d’aïsance qui ne
parait point étudié. Le colon Anglais amasse
du bien et ne fait aucune dépense superflue;
le Français jouit de ce qu’il a et souvent

fait parade de ce qu’il n’a point. Celui-là
travaille pour ses héritiers ; celui-ci laisse

les siens dans la nécessité, où il s’est trouvé

lui-même, de se tirer d’affaires comme il

4
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pourra. Les Anglais Américains ne veulent

“ point de la guerre parce qu’ils ont beaucoup,

à perdre ; ils ne ménagent point les sauva-

ges parce qu’ils ne croient point en avoir

besoin. La jeunesse Française, par des rai-

sons contraires, déteste la païx el vil bien

avec les naturels du pays dont elle s’alttire

aisément l’estime pendant la guerre et l’a-

mitié en tous temps ».

+ +4 + + 6 + a + + + as es ss Ess ead

(1) « Je ne sçaisi je dois mettre parmiles

défauts de nos Canadiens la bonne opinion
qu’ils ont d’eux-mêmes. I est certain, du

moins, qu’elle leur inspire une confiance qui

leur fait entreprendre et exécuter ce qui ne
paraitrait pas possible & beaucoup d’autres.

Il faut convenir, d’ailleurs, qu’ils ont d’ex-

-cellentes qualités. Nous n'avons point dans

de Royaume de province où le sang soit com.
-munément si beau, la taille plus avanta-

-geuse et le corps mieux proportionné.

… On prétend qu’ils sont mauvais valets,
c’est qu’ils ont le cœur trop haut et qu’ils.
aiment trop leur liberté pour vouloir s’assu-

jettir à servir. D'ailleurs, ils sont fort bons

“maîtres.

“as € On accuse encore nos créoles d’une
grande: avidité pour amasser, et ils font véri-"

"1. Même volume, pp. 173 et suiv.  
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tablement pour cela des choses qu’on ne peut.

croire si on ne les a point vues. Les courses

qu’ils entreprennent ; les fatiques qu’ils
essuient ; les dangers auxquels ils s’expo-

sent; les efforts qu’ils font passent tout ce
qu’on peut imaginer. Il est cependant peu
d’hommes moins intéressés, qui dissipent avec
plus de facilité ce qui leur a coûté tant de
peinesà acquérir et qui témoignent moïns de
regret de l’avoir perdu. Aussi n’y a-til
aucun lieu de douter qu’ils n’entreprennent

ordinairement par goût ces courses si péni-
bles et si dangereuses. Ils aiment à respirer
le grand air, ils se sont accoutumés, de bonne

heure, à mener une vie errante ; elle a pour
eux des charmes qui leur font oublier les
périls et les fatiques passés et ils mettent
leur gloire à les affronter de nouveau».
A propos de cet esprit aventureux de nos

ancêtres, l’intendant de la Nouvelle France,

M. Duchesneau, écrivait au ministre, en 1680,
que huit cents hommes avaient quitté la colo-
nie pour sc faire coureurs des bois.

. Le baron de La Hontan, qui passa quel-
ques années au Canada, écrivait à la date du
2 mai 1684 à un de ses. parents en France(1).
« Vous saurez que les Canadiens ou Créoles
sont bien faits, robustes, grands, forts, vigou-

1. ‘Voyages d'ans l’Amérique septentrionale, vol. 11.
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reux, entreprenants, braves el infatigables,

il ne leur manque que la connaissance des

belles-lettres. Us sont présomptueux et rem-

plis d’eux-mêmes, s’estimant au-dessus de
toutes les nations de la terre. Le sang du
Canada est fort beau, les femmes y sont géné-
ralement belles, les brunes y sont rares, les
sages y sont communes, et les paresseuses |
sont en assez grand nombre ; elles aïment le
luxe au dernier point, et c’est à qui mieux

prendra les maris au piège.

........ . Les païsans y sont à leur

aise, et je souhaiterais une aussi bonne cui-

sine à toute notre noblesse délabrée de France.

Que dis-je païsans? Amende honorable à ces
messieurs : Ge nom-là, pris dans la signifi-
cation ordinaire, mettrait nos Canadiens aux

champs. Un Espagnol, si on l’appelait villa-
geois, ne froncerait pas plus le sourcil, ne
relèverait pas plus fièrement sa moustache.
Ces gens-ci n’ont pas tout le tort après tout,

ils chassent et pêchent librement ; ils ne

paient ni sel, ni taille; en un mot, ils sont

riches. Voudriez-vous donc les mettre en paral-
lêle avec nos queux de païsans. Combien de
nobles et de gentilshommes jetteraient a ce
prix là les vieux parchemins dans le feu! »
“M, de Bougainville, dans un rapport sur
l’état de la colonie préparé quelques années
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avant la conquête, s’exprimait comme suit:
« Le Canadien est hautain, glorieux, men-
teur, obligeant, affable, honnête, infatigable
pour la chasse, les courses, les voyages qu’ils
Jont dans les pays d’en Haut, paresseux pour
la culture des terres,
«+++. .0n est peu occupé de l’éduca-

tion de la jeunesse, qui ne songe qu’à s’adon-
ner de bonne heure à la chasse et à la guerre.
1 faut convenir que, malgré ce défaut

d’éducation, les Canadiens ont de l’esprit
naturellement; ils parlent avec aisance; ils
ne savent pas écrire; leur accent est aussi
bon qu’à Paris. ÉTAT

- En général le commerce en gros et endétail
est exercé par tout le monde. C’est ce quiest
cause qu’il y a moins de distinction d’état, et
on y regarde comme nobles toutes les famil-
les d’olficiers. Les familles qui ont le plus

"de relief dans le pays sont les plus ancien
nes ou celles qui viennent du régiment de’
Carignan, qui passa dans la colonie en 1665».

Je termine ces citations par quelques lignes.
du célèbre naturaliste suédois Kalm, qui visita
les colonies anglaises et la Nouvelle-Franée
“en 1750. Comparant les Canadiens et les
colons anglaïs. « Je rencontrais dans la
Nouvelle-France, dit-il, des conversations
beaucoup plus satisfaisantes et d’un ordre

4.

«
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plus élevé ; les âmes y sont plus ouvertes aux

choses de la science et de l’esprit; les fonc-

tions intellectuelles s’y montrent plus délica-

tes, les connaissances plus variées ».

+ Il résulte de ce qui précède que le péché

mignon de nos ancêtres, était une excellente

opinion d’eux-mêmes très justifiée, d’ailleurs,
si l'on en croit le témoignage de tous ceux
‘qui les ont connus. Ce trait paraît avoir été

depuis longtemps la caractéristique des Fran-
çais et principalement des Normands. Du

Boulay, dans son //istoire universelle (1), rap-
porte que : « Les Escholiers de l’Université
de Paris s’accusaïent entre eux, savoir : les

Anglais d’être couards et buveurs ; les Fran-
çais orgqueilleux et efféminés ; les Allemands

colères et obscènes dans leurs repas ; les Nor-
mands charlatans et glorieux ». Les Cana-
diens d’avant la conquête n’étaient pas non
plus de grandsclercs; ils ne vivaient que pour
l’action et la lutte, comme les chevaliers

d’autrefois, qui eux, se glorifiaient. de ne pas.
savoir lire (2).

“1, Tome IT, p. 338.
2, Un Italien, le comte Castiglione, écrivait vers 1525,

c’est-à-dire dix ans avant la découverte du Canada par Jac--

“ques Cartier : « Les Frangais ne connaissent d’autre mérite

"¢ que celui des armes et ne font nul cas du reste, de tolle

« façon que non-séulement ils n’estiment pas les lettres, mais

« encore ils les abhorrent ‘et tiennent tous-les lettrés pour
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II

Ce sont ces hommes, venus de toutes les

parties de la France, qui ont jeté dans le Nou-
veau Mondeles bases d’un immense empire fran-
çais, d’où leur souvenir presque partout s’est
effacé, pour ne plus subsister que dans le cœur
de leurs descendants.
Les Anglo-Saxons ont, en quelque sorte,

inauguré en Amérique la vie de l’ère moderne.
Les Français ont continué la vie du passé,
mais dans ce qu’elle a de plus romanesque,
de plus chevaleresque, de plus poétique.
Les Pilgrims de New Plymouth, les pre-

miers colons de la Nouvelle Angleterre, s’éta-

blissent au bord de la mer et n’osent s’aven-
turer à l’intérieur. Ils sont pieux, bien inten-

tionnés, pleins de courage. On nous les mon-
tre tenant des réunions, élaborant des consti-

tutions, envoyant des pétitions en Angleterre,
s’assemblant au temple et chantant des hym-
nes. Ils eurent beaucoup à souffrir des intem-

« les plus vils des hommes, et il leur semble ‘que c’est dire

« une grande ‘injure à un homme, quel qu’il soit, que de l’ap-

« peler clérc » (Cité par H. Taine, Philosophie de l’art en

Italie).
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péries du climat et des incursions des Indiens,

Leur histoire est triste, souvent touchante, et

l’on ne peut s’empécher de les plaindre, tout
en honorant leurs vertus et leur piété. Songe-

t-on seulement à s’attendrir enlisant l’histoire
des souffrances de nos pères ? Les historiens se
sont-ils jamais avisés de prendre un ton pathéti-
que en relatant leurs combats, leurs labeurs,
leurs fatigues ? Non, car chacunsentqu’il y avait
en eux un courage surhumain, une âme supé-

rieure à tous les maux.
L’Anglais est pieux, mais son pasteur n’a

pas l’esprit de prosélytisme. Le religieux fran-
çais, au contraire, n’a traversé l’Atlantique que
dans le but de gagner des âmes à la foi du
Christ. Il pénètre dans les profondeurs de la
forêt aussi loin que les plus hardis coureurs
des bois; martyr, attaché sur le bûcher, il ne
pousse pas une plainte et donne au soldat
l’exemple d’un courage invincible.

Champlain,le fondateur de Québec, recevant
pour la premièrefois les envoyés des Hurons,
ne croit pouvoir mieux faire que de s’unir à
eux ‘pourles aider à vaincre leurs ennemis.
Lorsque, longtempsplus tard, le noble William
Penn, le fondateur de Philadelphie, rencontre
l’Indien, il l’appelle son frère, lui rappelle
que- les hommes ne sont pas faits pour s’en~
tretuer, et l’Indien le laisse s’établir en paix,         
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Mais l’âme guerrière du Peau-Rouge ne con=
naît d’autre vertu que le courage et elle donnè
son affection au Français, à ce civilisé qui sait
si bien comprendrela vie du désert et en par-
tager les fatigues et les joies.

Ainsi les anciens Canadiens surent en même
temps conquérir par leur valeur et par la
sympathie qu’ils inspirèrent.
Leur vie était semblable à celle des pre-

 miers temps de la féodalité, alors que les
incursions des Normands tenaient sans cesse
sur le qui-vive, les habitants paisibles de la
France et del’Allemagne. Mais il n’y eut pas, au
Canada, des braves ct des forts pour cons-

truire des donjons où les plus faibles et lès
plus timides s’abritaient, abdiquant ainsi peu
à peuleur liberté. Nos pères étaient tous éga-
lement forts, tous également braves, et ils
surent tous défendre en héros la terre et la

liberté qu’ils voulaient assurer à leurs descen-
dants. ‘
Le développement de la Nouvelle-Angle-

terre, dit l’historien américain Francis

Parkmann (1), a été le résultat des efforts
combinés d’une foule de gens. industrieux,
chacuñ, dans son cercle étroit, travaillant

pour lui-même, tâchant d'acquérir de l’ai-

1. (Pioneers of France in the New world. Introd).
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sance ou de la richesse, L’expansion de là
Nouvelle-France a été le fait d’une ambition
gigantesque tendant à la conquête d’un con-
tinent. L’effort a été vain.
La domination française est un souvenir

du passé, et quand nous en évoquons les om-

bres disparues, elles se lèvent dans leurs

tombes, étranges et romanesques appari-

tions ».
Ces seuls faits saillants qui donnentdu relief

à l’histoire et qui constituent, pour le collégien
forcé d’étudier les annales des peuples étran-
gers ou disparus, comme de fraîches oasis

au milieu d’un long désert; ces seuls actes de

dévouement, de valeur, d’audace incroyable,
qui ont été accomplis en Amérique, l’ont été

- pardes hommes de notre race.
 Jene raconterai pas les expéditions de nos
pères, les querres continuelles qu’ils ont sou-

tenues. Leurs ennemis eux-mêmes leur ren-
dent ce témoignage qu’ils se sont couverts de
gloire, alors que la gloire consistait à ne jamais

Areculer, à mépriser le danger, à ignorer ce

que c’est que la crainte, à tuer beaucoup
- d'hommes, à dévaster beaucoup de pays.

‘L’axe des sociétés s’est déplacé depuis lors;
un idéal plus pur, plus humain, a pénétré dans
les cœurs; notre admiration n’appartient plus
autant à ceux qui détruisent. L'histoire de
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ces cent cinquante ans de combats épiques,
de ces héroïsmes que nous ne comprenons

presque plus de nos jours, nous la relisons
cependant avec bonheur et chacun de nous

tient à n’en ignorer aucun épisode.
C’étaient les luttes séculaires de la France

et de l’Angleterre que nous continuions sur
ce continent. Les Anglais avaient juré notre
‘destruction, et nos pères défendaient allègre-
ment, et de la meilleure grâce du monde, les

terres qu’ils avaient découvertes et les éta-
blissements qu’ils avaient fondés.
En outre de la guerre continuelle qu’ils

avaient à soutenir contre les Anglais, les. colons
de la Nouvelle-France étaient sans cesse
exposés aux incursions de leurs farouches

“ennemis les Iroquois. Jamais, pendant cent

cinquante ans, ils n’ont joui d’une période de
-sécurité absolue. Il n’y avait aucun endroit, en
dehors des villes et des forts, où l’on ne pût
s’attendre d’un moment à l’autre à voir paraî-

tre un parti d’Indiens débouchant d’une
embuscade.

Plus d’un laboureur parti pour cultiver son
champ, et qui avait oublié ses armes, n’était
jamais revenu. Sa chevelure ornait le wigwam
de quelque guerrier Iroquois ou Algonquin.

« Souvent, dit Garneau (1), les habitants

1. Histoire du Canada,
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étaient obligés d'abandonner leurs maisons
ou de s’y retrancher. On ne voyait qu’ennemis,

La nuit on n’osait pas ouvrir «a porte, et le

jour on m’allait pas à quatre pas sans avoir
son fusil, son épée et son pistolet avec soi,

Cet état de choses dura plusieurs années. La
population diminuait par les pertes qu’elle
faisait dans les surprises et par cette multi-
tude de petits combats qu’il fallait livrer
presque au coïn de chaque bois et qui se
renouvelaïent souvent plusieurs fois par
jour. »

« Les Iroguois s’introduisaient ordinaire
ment par bandes. Hs se glissaïent dans les
forêts, dans les ravines, dans les moindres

accidents de terrain, derrière les souches,
pour attendre les habitants qui travaillaient
auxchamps. IL s’en cachait jusque dans la
tête des arbres, autour des maisons, et plu-
sieurs fois, on en surprit, ainsi, qui étaient
en sentinelle pour donner le signal d’attaque
à leurs camarades restés an peu plus loin, ov
ils passaïent des jourases entières sans bou-

ger. C’est au milieu de cette lutte et de ces
dangers de tous les instants, que cette belle et
grande portion du pays, Montréal, les Trois-
Rivières, mais surtout Montréal, fut enlevée:
à. là barbarie et conquise à la civilisation.
Chaque laboureur était soldat et chaque gué-
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ret arrosé de sang français ou indien. »
Les expéditions militaires et les explorations

se faisaient au milieu de difficultés inoufïes :
l'hiver, sur la neige et la glace, par des froids
sibériens; l’été, sur des fleuves dont le cours

était obstrué par des rapides, des rochers, des
cascades. On se rendait d’un’ fleuve à un autre
à travers des forêts remplies de moustiques :
« Ces endroits, dit le Père Ragueneau (1),
s'appellent des portages. Il faut porter sur
ses épaules tout le bagage et le navire même
pour aller trouver quelque autre fleuve ou
pour éviter les brisans et les torrents, et sou-
vent il faut faire plusieurs lieues chargés
comme des mulets, gravissant sur des monta-
gnes, puis descendans avec mille peines et
avec mille craintes dans les vallées et parmy
des rochers, ou parmi des brossailles qui ne

sont connues que des animaux immondes. »
Nombreux étaient les noyés, plus nombreux
encore ceux qui tombaient entre les mains des
Indiens. La bonne humeur régnait partout
cependant, et pendant que les hommes étaient
‘sur le qui-vive, les femmes gracieuses,et jolies

* égayaient le foyer. « Lorsque les Canadiennes
travaillent en dedans de leurs maisons, dit

1. Relations des Jésuites.
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Kalm (1), elles fredonnent toujours, les jeunes

filles surtout, quelques chansons dans les-

quelles les mots amour et cœur reviennent

souvent, »
Cette gaieté inaltérable au milieu du danger

est l’un des traits les plus caractéristiques de
Pâme française. Je trouve dans l’histoire de
Lescarbot (2) une page exquise que je ne puis :
m’empécher de citer et qui indique d’une
manière bien pittoresque de combien peu de

sécurité on jouissait à cette époque : Le fils
du chef sauvage Pembertow voit le père
Biart, jésuite, très malade, ayant perdu son
embonpointet cela l’inquiète : « Écoute, père,
lui dit-il, tu l'en vas mourir, je le devine,

"Ecris done à Biencourtet à ton frère que tues

 

mort de maladie et que nous ne l’avons pas …

tué. Je men garderay bien, dit le Jésuite,
car possible qu’après avoir écrit la lettre tu
me tuerais et, cette lettre porterait que tune

m'aurais pas tué. Là-dessus le sauvage revint
à soy et se prenant à rire : Bien done,dit-il,
prie Jésus que tu ne meures pas, afin qu’on
‘ne nous accuse de t’avoir fait mourir,»

Cette vie des Indiens, si différente de la
#

Voyages: dans l'Amérique du Nord : Trad, de M. Mar-~
chand. ‘
2 Page 673,
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nôtre, leurs mœurs, leurs coutumes, l’origina-
lité de leur esprit, semblent n’avoir fait aucune
impression sur les Anglo-Saxons. « L’Anglais,
a dit Renan, ne peut comprendre ce qui n’est
pas lui ». Dans la Nouvelle-France, au con-

traire, tout ce qu’il y a chez le Huron ou l’Al-
gonquin, de bizarre, d’ingénu, constitue un

aliment constant à la curiosité des colons,
un élément à leur gaieté. Le Français s’ap-
plique à deviner son frère sauvage, à pénétrer
le fond de sa pensée ; il l’attire par le charme,
auquel personne n’échappe, de sa cordialité, de
son esprit prime-sautier, de sonaudace que
rien ne déconcerte; il apprend sa langue, Tutte

avec lui de ruse et de flair, se fait souvent son
ami et son commensal.

J'aime à revoir par l’imagination les paysa-
ges canadiens d'autrefois : Dans la forêt pro-
fonde, le wigwam enfumé avec ses trophées
de chevelures et ses colliers ;le feu de sapins
brûlant devant le seuil, ct sous les grands
arbres, se profilant dans l’ombre, des silhouet-
tes de Hurons tatoués et de soldats ‘portant
l’uniforme de l’armée française. J’aime à me

transporter par la pensée, dans quelqu’une de
ces fermes qui, longtemps avant la conquête,
étaient échelonnées sur les bords du Saint-
Laurent : C’est le soir, la famille du colon est

réunie autour du foyer, les femmes rieuses,
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enjouées, un peu coquettes, s’occupent de tra-

vaux d’aiguilles ; les hommes, gais, exubé-

rants, batailleurs, racontent leurs exploits. On

‘cause guerre, affûts, chausses-trappes, héca-

tombes de gibiers, surprises et embuscades;

chacun met son ambition à passer pourle plus

adroit tireur, le plus fin chasseur. On rappelle

des souvenirs de France; on parle du fils, du

frère absent, au loin par delà les grandslacs,

du prochain navire qui arrivera de Saint-Malo.

UnHuron que les missionnaires ont converti

se tient un peu à l’écart, grave, sobre de

paroles, tandis qu’un petit garçon au regard

curieux, s’approche doucement de lui, avec un

mélange de crainte et d’audace satisfaite.

Comme le monde a marché rapidement

depuis lors. Il n’y a pas beaucoup plus d’un

siècle que cette vie aventureuse battait son
plein. Nos arrière-grands-pères étaient de ce
temps,

Des victoires brillantes, des faits d’armes

glorieux signalèrent notre lutte contre les
“Anglais, mais enfin la fortunecessa de favori-
ser les audacieux. La bataille des Plaines

“ d'Abrahammarquala fin de la domination fran- :
çaise, et nos soldats vaincus revinrent déses-
pérés dans leurs foyers que désolait la famine.
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HI

Aprés le traité de paix, les Indiens conti-
nuérent pendant quelques années encore 4
dévaster les établissements britanniques,et ce
ne fut qu'aux instances des Français qu’ils se
résignèrent à la paix, « Les premières mesures
efficaces en vue de la pacification générale,
dit Pancro*t (1), furent prises par les Fran-
cals dans PIllinoïs. M. de Neyon, qui com-
mandait au fort de Chartres, envoya des
colliers et des calumets de paix danstoutes
les parties du continent, exhortant les nom-
breuses nations indiennes à enterrer la hache
‘de guerre et à donner la main aux Anglais,
car jamais plus ils ne reverraient parmieux
un représentont du roi de France ». Et alors
le chef Pontiac fit dire au général Gladwin
« qu’il acceptait la paix que son père le
Français lui envoyait ». .

« Les officiers français, ajoute Bancrot,
traversant pour la dernière fois le Canada
et la vallée du Mississipi et recevant de

tous côtés des témoïgnages d’attachement

1. History of the United States. Vol. III,
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passionné de la part des nombreuses tribus
de Peaux-Rouges, jetèrent un regard de
regret sur le vaste empire qu’ils abandon-
naient ».

Je me rappelle avoir lu quelque part que,
si nous étions restés les maîtres dans les
immenses territoires qui constituaient autre-
fois la Nouvelle-France, les sauvages n’en
auraient pas disparu.

Peut-être, en effet, eussent-ils trouvé, dans
la sympathie que nous leur témoignions, un
encouragement à vivre, même au milieu du

flot montant d’une civilisation qu’ils parve-
naient difficilement à comprendre. Conquis à
la foi du Christ, groupés en villages par nos
missionnaires, ils auraient vécu en paix avec

‘« leur père le Français » et, qui sait? plus
tard, se ‘seraient élevés peut-être à une con-
ception plus parfaite que la nôtre des devoirs de
la fraternité humaine. Qui dira ce que peuvent

faire naître dans les cœurs ces deux facteurs
puissants de civilisation : la charité chrétienne
et la sympathie de l’esprit français ? Devant
l’Anglais, ils n’ont su que reculer, s’enfoncer
toujours de plus en plus au fond des forêts et
disparaitre...
‘Comment ont-ils disparu? Les historiens

eux-mêmes n’ont pu s’en rendre compte. Un
jour, après que le pays fut complètement paci-
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fié et que les Canadiens purent regarder
autour d’eux, ils constatérent qu’il ne restait
plus que quelques petits villages d’Indiens,
puis, plus tard, qu’il n’en restait plus que

trois ou quatre, dans la province de Québec.
Bientôt ceux-là même ne seront plus qu’un
souvenir. Ainsi, sans doute, l’a voulu la loi

qui régit toutes les sociétés humaines. Les

Indiens ont dû céder la place à des races
d’une civilisation supérieure. Pendant des
siècles, ils avaient vécu en maîtres dans

ce continent; tatoués, vêtus de peaux de
bêtes et conservant des instincts de fauves,
sans avoir même jamais pensé qu’ils pou-
vaient améliorer leur vie, Heureux peut-
être, ils ne participaient pas à cette évolution
éternelle qui entraîne le monde vers le mieux.
Ils ont passé, sans laisser aucune trace.
Rien d’eux n’a survécu, pas un tombeau, pas
une ruine, pas une pierre. Comme les petits
oiseaux qui meurent et dont on ne retrouve
presque jamais les os, ils ont disparu- tout

entiers, et jamais le laboureur n’a heurté, du
soc dé sa charrue le squelette d’un de ces
terribles Peaux-Rouges.

Il reste encore aux Etats-Unis quelques
peuplades indiennes, mais la civilisation les
repousse sans cesse, toujours plus loin, hors
de la vie. Qui oserait blâmer la civilisation ?
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Longfellow a représenté; dans son poème

d’Hiäwatha, un sage indien qui cède d’un

cœur soumis à la fatalité du progrès (1) :

Hiawatha, le chef, a vu, en rêve, des villes

florissantes: s’élever dans la solitude, la

hache'abattre les arbres séculaires, la forêt.

disparaître. Il a vu ses frères dispersés

comme les feuilles d’automne qu’emporte le

veut. a vu l’avenir. Ft le matin, à son

réveil, il accueille l’étranger, le prêtre en

robe noïre et les soldats dont le navire vient

toucher la rive. Il leur offre l’hospitalité

dans son wiqwam, et pendant qu’ils dorment,

lui s’en va pour toujours. N ne murmure

pas, il bénit le progrès. Il s’en va sur la
her et son canot se perd dans la purpures-

cence des flots que baïgne le soleil levant,

Hs’en va vers la patrie d’où l’on ne revient

Jamais(2).

(1) Saw the remaunts of our people
‘Sweeping westward, wild and woeful,

… Like the cloud rack of a tempest,
© Like the withered leaves of automn !

_ From the farthest realms ofmorning’
Came the Black-Robe chief, the prophet,
He. the priest of prayer, the Pale-Face,
With his .guides and his companions.

2.4 4244 +4 ++ Sinking in the purple distance.
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Dans quelques pages aussi poétiques (1),
mais d’un sentiment plus réel, Edgar Quinet
expl.que la disparition des indigènes de l’Océa-
nie : « Quel est le fond de l’homme sauvage?
dit-il, l’orgueil. Et qu’est-ce que l’orguetl
pour lui? Le sentiment d’un être qui wa pas
encore connusa limite. Il se croit souverain
de tout ce qu’il voit, la foret inextricable
est à lui, l’Océan est à lui. Quand ce senti-

ment qui souténait l’homme est entamé,
l’homme s’écroule. La hache a atteint le cœur
du chêne, il tombe.

« Ne savez-vous pas comment l’homme se

dégoûtede vivre, quand il seut que tout lui

devient hostile et qu’il Wa plus aucune résis-
tance à opposer? Ne savez-vous pas ce que
c’est que l’exil? Ne savez-vous pas qu’il
abrège la vie humaine, que les femmes y
deviennent stériles, que les mariages y sont
inféconds, que les populations y tarissent
sans cause apparente. Oh! que je comprends,
il me semble, le vrai mal de ces Océaniens

et combien il est sans remède ! Ils sontmains
tenait des exilés dans leurs petites tles,
depuis qu’entre chaque chose et eux s’inter-
pose un étranger, un maître. Et quel étran-
ger? Séparé d’eux partoute l’échelle des

1. « La création », p. 358.

5.
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civilisations antérieures ; descendu au milieu

d’eux comme d’une autre planète… Que faire

ans une inégalité si profonde ? Perdre

l’espérance et avec elle le désir de vivre ;

s'asseoir au bord des atolls, aspirer lair

tiède et mourir ».
Ainsi des anciens maîtres de l’Amérique, il

ne‘restera plus bientôt qu’un souvenir poéti-

que : quelques poèmes, quelques légendes

fantastiques, quelques ballades ; l’éternel rêve
fait de mélancolie et de regret, qui flotte aufond
des âmes pour toutes les choses disparues,

Mais non, un peu de ce qu’ils ont été survit
et survivra. De l’alliance des plus aventureux
parmi les anciens coureurs des bois avec les
femmes indiennes, une autre raceest née, une

race fière et vaillante, les métis du Nord-

Ouest, qui ont conservé l’usage de la langue:
française.

Le commerçant, l’hommed’affaires qui passe
devant l’humble cabane d’un métis peut regar-

der d’un œil hautain et méprisant ces. fiers

chasseurs, pauvres, et ne parvenant que diffi-
cilementà se plier aux travaux delavie séden-
taire; nous n’en reconnaissons pas moins en
eux des fréres. =
“Leurs pères, les coureurs des bois, étaient
&invincibles soldats, semblables à ceux dont

Napoléon a fait les généraux et les maréchaux
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de la grande armée. Leurs mères étaient in-
diennes, mais le sang indien diffère-t-il beau-
coup du sang de nos ancêtres germains et
gaulois ? (

 D’'humeur belliqueuse, parlant avec esprit
et se battant bien ; tels étaient les Gaulois du
temps de César.

Féroces, pérorant avec sagesse et éloquence
et se battant avec ruse et courage, tels étaient
les Indiens d’il y a un siècle.
Nos ancêtres se sont habitués, peu à peu,

aux formes de la civilisation qui ne les a pas
envahis brutalement, mais s’est pour ainsi dire
insinuée parmi eux pour être ensuite déves
loppée par eux. :

L’ancien Germain se réveillant en plein dix-
huitième siècle aurait-1 pu s’habituer A nos
usages, surtout au milieu de peuples hostiles
et le traitant en être inférieur?

« Quel sera, dit M. de Quatretages (1), le
résultat du mélange du sang européen avec
celui des races indiennes, accompli sous Iin~
fluence d’un milieu dont nous avons. constaté
l’action civilisatriée ? Sans doute, ilserait
féméraire de chercher à s’en faire une idée
quelque peu précise. Mais ce qui s’est passé
dans les deux Amériques, autorise déjà quel-
ques prévisions générales,

1, Hist. des races kamainés, vol. IH, p. 606.
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Au nord, ni lemilieu, nile sang des Peaux-

Rouges n’a abaïssé la race. Les métis du
Manitobasont les égaux des purs Yankees,
placés dans les mêmes conditions sociales.

Quand le métissage et le milieu auront para-

chevé leur œuvre, les vieilles aptitudes se

réveilleront; il s’en manifestera de nouvelles
engendrées par le mélange même des sangs;
et au Sud commeau Nord, les futures civili~
sations américaïnes égaleront, surpasseront

sans doute à certains égards celle dont nous
sommes si fiers, comme la nôtre a’ égalé et.

surpassé sur bien des points celles qui ont
précédée ».
Une des plus importantes et des plus ancien-

_ nes familles des Etats-Unis, celle desRandolph,
se glorified'avoir pour aïeule une indienne. Du
reste, c’est la force de la race anglo-saxonne
de se glorifier de tout ce qu’elle est, de tout
ce qu’elle n’est pas, de tout ce qu’ele a, de
tout ce qu’elle peut avoir. =
“- Songeons à ce rameau égaré de notre natio-

nalité ; faisons place, au foyer commun, à ces
frères que nous avons appuyés dé nos sym=
pathies, hélas ! impuissantes, auxjours d’épreu-
ves (1), mais que nous délaissons depuis lors.
Les métis sont maintenant au nombre de plu-

1. Lors du procès de Louis Riel,
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sieurs milliers dans le Nord-Ouest,ils sont habi-
tués au climat de cette partie du Dominion et
par conséquent plus en état que les émigrants

d’en supporter les rigueurs.
Ils ont conservé la langue française. Donnons

leur la facilité de s’instruire, appelons leurs

fils dans nos collèges ; qu’ils aient parmi eux
des prêtres, des médecins, des instituteurs, et

bientôt nous pourrons considérer comme réta-
blies nos attaches de race. Ils se méleront,

avec le temps, à notre population, lui appor-

tant peut-être un élément nouveau de force et

de vigueur, et ils contribueront, eux aussi, à

l'œuvre de la civilisation française en Améri-

que. : .
__ Avec eux se perpétuera sur ce continent le

sang des anciensmaîtresde la forêt, l’âme d’un
passé évanoui.

  



 

II

APRÈS LA CONQUÊTE.

Le Canada était conquis. Les soldats de
Montcalm retournèrent à leurs champs qui,
depuis trois ou quatre ans, n’étaient plus cul-
tivés que par les femmeset les vieillards inca-
pables de supporter les fatigues de la guerre.’
Les fonctionnaires et les plus ‘riches citoyens
s’embarquérent pour la France avec une par--
tie de l’armée vaincue. Le drapeau fleurdelisé
disparut pour toujours des murs de Québec.
Unepaix profonde et certainement durable

allait maintenant permettre aux colons d’ac=.
complir ce qui constitue l’œuvre même de la’
colonisation. Chacun d’eux pouvait, désormais,
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améliorer paisiblement son patrimoine, l’em-
bellir, accroître ses richesses par’ tous -les
moyens honorables, goûter enfin ce paisible
bien-être qu’assure la vie agricole dans un
pays aux ressources inépuisables, jouissant
d’institutions relativementlibres et d’une sécu-
rité absolue.

Mais ce n’est pas impunément qu’on a dans

les veines le sang de nombreuses générations
de soldats ; qu’on a été élevé presque exclu-

sivement en vue d’une vie aventureuse, qu’on

« s’est adonné de bonne heure à la guerre,

à la chasse et aux voyages ». La tâche des
Canadiens était bien simplifiée. On ne leur
demandait plus, ni leur sang, ni leur vie; on
n’exigeait plus d’eux des prodiges de valeur et
de vaillance. On ne leur demandait que de
vivre. On ne leur demandait pas même cela,

On n’exigeait d’eux qu’une chose : ne pas
gêner l’expansion des vainqueurs, ne pas s’op-
poser à la prospérité, aux succès, aux fortunes

rapides des fonctionnaires et des marchands
accourus d’Angleterre.
Isolés désormais, ils ne reverraient plus les

navires des côtes de Normandie et de Bre-
iE tagne; ils ne causeraient plus,avecles soldats

revenus de France, des amis demeurés là-bas»
des guerres européennes, des victoires fran-
çaises sur le vieux continent. C’était fini, les
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courses lointaines, les expéditions aventu-

reuses par delà les grands lacs, la traite avec

les Indiens, les voyages de contrebande pleins
de dangers. La terre seule leur restait ‘avec

ses ressources infinies. Mais les Canadiens
n’avaient aucune bonne tradition d’agriculture

et ne songeaient guère à améliorer leurs pro-
cédés routiniers.

Peu à peu, ils virent les vainqueurs se

grouper autour d’eux, acheter les plus belles
propriétés, s’emparer de toutes les fonctions
publiques, et, mornes, entêtés, ils se tinrent à

l’écart, caressant peut-être un vague espoir
de revoir un jour le drapeau de la France.
Au surplus, les vexations des fonctionnaires

anglais les empêchèrent pendant longtemps de
tourner leur esprit vers les grandes - entre-
prises mercantiles pour obtenir la prospérité
matérielle.

« Après la conquête, dit Bancroft (1), des

1. The ignorant, the greedy and the factious were appoin-
ted fo offices which required integrity, knowledge and abi-
lities. The judge pitched upon to conciliate the minds of
70.000 foreigners to the laws and government of Great-Bri=
tain was. taken from a jail and was entirely unacquainted’
with the civil law and the language of the People... In the
110 rural parishes were but 19 protestant families. The rest
of the Protestants were a few half-pay. officers, disbanded
soldiers, traders, mechanics and publicans who resided in
Quebec and Montreal ; most of them followers of the army,
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gens ignorants, avides et factieux, furent
nommés à des fonctions qui exigeaient de
l’intégrité, des connaissanceset'des capaci-
tés. Le juge choisi pour concilier les esprits
de 70.000 étrangers qui he connaissaient pas

la constitution et les lois de la Grande-Pre=
tagne fut tiré d’une prison ; il n'avait pas la
moindre notion des lois civiles et de la lahgue
de la population. Dans les cent dix paroisses’
rurales du pays, il n'y avait que dix-neuf

familles protestantes. Le reste des protestants
se composait de quelques officiers à la demi-
solde, de soldats licenciés, de commerçants,

d’artisans et de marchands qui demeuraient
à Québec et à Montréal ; la plupart étaient
des gens qui avaient suivi l’armée, des gens
grossiers qui tous avaient leur fortune à faire
et étaient peu scrupulenx sur le choix des
moyens. « Je vous les donne, écrivait le géné-
ral Murray, comme la collection la plus

of low education ; all with their fortunes to make, and little
solicitous about the means. Report them, “wrote Murray, to
be in general the . most immoral collection of men ever,
knew, Yet out of these and these alone, though they were

but about 40 in number, magistrates were to'be made and
juries composed ; for all catholics were disfranchised.
The meek and unresisting province was given over to hope-

less oppression. The history of the world furnishes no ins.

tance of so rash injustice.
(History of the United states. Vol. III, p. 87).
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immorale d'individus que J’aïe jamais vue »,
« Et cependant, c’était parmi ces gens et
parmi eux seulement, bien qu’ils ne Jussent
que quatre cent cinquante, qu’il fallait choi-
sir les magistrats et composer les jurys ; car
tous les catholiques avaient été dépouillés de
leursdroits politiques. La province paisible
et sans résistance, fut livrée à une horrible
oppression. L'histoire nroÿre aucun exemple
d’une aussi criante injustice ». Il est juste
cependantd’ajouter que, si l’Angleterre nous
envoya un certain nombre de fonctionnaires-
peu recommandables, et si nous eûmes à nous
plaindre à maintes reprises, de nos nouveaux
compatriotes, le gouvernement de Londres
s’est presque toujours montré animé des inten-
tions les plus conciliantes à notre égard.
Les Canadiens soumis, et en apparence rési-

gnés, portant le deuil de tous les bonheurs
qu’ils avaient rêvés, se réfugièrent alors dans
la vie familiale et s’adonnèrent tout entiers aux
affections douces du foyer. Ces hommes dont
l’ardeur enthousiaste et la superbe ambition
n’avaient, pendant un siècle et demi, connu
ducune limite, ces soldats dont l’âmealtière
ne s'était sentie à l’aise qu’en planant sur d’im-
menses horizons, se firent humbles et casa-
niers au point de renfermer leurs désirs aux
bornes. étroites d’un village. Les liens de
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famille, qui s’étaient un peu relâchés pendant
les époques précédentes, se resserrèrent,si bien
que nulle part au monde peut-être l’affection
familiale n’est aussi profonde qu’au Canada.
Nos ancêtres se livrèrent donc exclusive-

ment à l’agriculture. Certes, ils étaient peu
propres à la bureaucratie et ils ne. paraissent
pas s’être avisés, tout d’abord, que, dans un
pays neuf et vivant désormais en paix, il y

avait d’immenses.ressources à exploiter, qu’un

champ magnifique s’ouvrait à l’activité com-
merciale. L’Anglais vainqueur s’empara de
tout, comme je l’ai dit; le vaincu regardait
faire, presque indifférent,songeant sans doute,
à mesure que grandissait dans son -cœur son
äffection pour ses .champs et son foyer, qu’a-
près tout, un calme bonheur lui était réservé.
« D’ailleurs, dit Garneau (1), il n’était resté

dans les villes que quelques rares employés,
quelques artisans, à peine un marchand et
les corps religieux ».
Le Canadien devint pieux, lui aussi, com-

‘me l'habitant de la Nouvelle-Angleterre, mais
de façon différente. Sa religion, bien que plus
superstitieuse fut moins étroite; sa piété plus
chaude,-plus féconde. Le Dieu de paix substi-
tua ses voluptés à celles que le Dieu des
batailles ne pouvait plus lui procurer.

1. Histoire du Canada.
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Le prêtre, dont l'influence avait toujours été

grande au Canada— car pendant la domina-

tionfrançaise, les missionnaires s'étaient impo-

sés à ces valeureux par le courage et lPhé«

roïsme — prit alors dans la vie de notre pays.

la place prépondérante qu’il occupe encore
aujourd’hui.

L'église catholique est restée pour les Cana
diens français le centre. d’union, de cohésion

par excellence.
Quelques années plus tard, on put dire de

nos pères qu’ils étaient simples, naïfs, et man-
quaient d’initiative. Mais l’esprit belliqueux
était loin d’avoir disparu. En 1775 et en 1812,

le vieux sang se réveilla. Les Canadiens, récon--
ciliés avec le nouveau régime par quelques
concessions opportunes, se battirent pour
leurs vainqueurs, luttèrent pour maintenir.
leur allégeance à la Grande-Bretagne. ’

Puis la lutte fut portée sur un autre
terrain. L’ardeur belliqueuse de nospères se.
dépensa dans une agitation constitutionnelle,
et parfois extra-constitutionnelle, en vue d’ob-

tenir de plus amples libertés ‘et l’égalité. de
droits avec les’ Anglais qui s’étaient établis
près de nous et avaient peuplé les autres pro-
vinces du Dominion. :
Naturellement, le gouvernement impérial

n’avait et ne pouvait avoir d’autre but que de
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maintenir dans la soumission sa nouvelle con-
quête et de lui donnersatisfaction, si possible.

Mais les fonctionnaires qui arrivaient dans le
pays conquis formaient souvent un obstacle à
l’accomplissement des désirs du cabinet de
Saint-James.

L’Angleterre ne nous a pas traités plus mal,
du reste, que ses propres colonies d’Améri-

que. :
La crainte d’un soulèvement, à la veille de

la déclaration d’indépendance des Etats-Unis,
nous a valu une première concession en 1774.
Dès cette époque, les Canadiens comprirent
qu’une nouvelle perspective s’ouvrait à eux, et
c’est d’alors que date cette fièvre politique
intense à laquelle nous devons beaucoup des
biens dont nous jouissons, mais aussi beaucoup
des maux dont nous souffrons.
“Plusieurs générations des fils des vaincus

de 1760 ont fourni d’ardents patriotes, qui ont
défendu nos droits menacés. dans l’arène par-
lementaire. Les uns furent des orateurs bril-
lants, les autres des hommes d’état tenaces,

et, autour d’eux, se groupérent toutes les

forces militantes de notre peuple. En 1837,

‘une rébellion promptement réprimée ajouta

… quelques centaines de noms nouveaux au mar-

tyrologe canadien-français.

“Pendant toute la durée deces luttes parle-
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mentaires, depuis la conquête jusqu’à la con-

fédération (en 1867), notre développement éco-
nomique a suivi un cours normal. Il n’a pas

été aussi rapide que celui de nos voisins et de

nos compatriotes anglais, mais cela s’explique
aisément. La conquête a laissé les Canadiens
au nombre seulement de 65,000, tous ne con-

naissant que trois industries : la chasse, le

commerce des pelleteries, qui, sous la domi-
nation française, ne se faisait qu’avec les com-

missaires du gouvernement; et l’agriculture

d’après des méthodes primitives. Ils n’avaient
pas de capitaux pour lancer de grandes entre-
prises. L’ère industrielle, au surplus, n’était

pas encore inaugurée. Les Anglais, enfin,
étaient maîtres du gouvernement et de tous

les postes administratifs. Le mouvement com-
mércial qui existait entre la Grande-Bretagne

et les colonies voisines, restées anglaises
encore pendant quinze ans, s’étendit au
Canada, mais les intermédiaires des. échanges
ne pouvaient être que des Anglais; car tout
favorisait ces derniers : la communauté de la
langue, la connaissance des marchés et des
habitudes du commerce britannique, enfin la
sympathie et la protection des leurs.

C’est ainsi que le commerce d'importation
et‘d’exportation a été tout d’abord accaparé
par nos compatriotes venus de la Grande-

P
a
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Bretagne. Il en a été de même pour l’exploi-
tation de nos richesses naturelles : bois de
construction, mines houillères, etc, à laquelle
le manque de capitaux nous empéchait de nous
livrer.
Pendant que nos frères de l’Acadie étaient

dispersés sans ressources par tout le conti-
nent américain, et que le gouvernement fran-
çais, débiteur des colons de la Nouvelle-
France pour une somme de huit millions de
dollars (40.000.000'fr.), les abandonnait sans
‘s’acquitter envers eux, le - gouvernement
ariglais distribuait quinze millions aux /oya-
listes américains qui s’étaient réfugiés au
Canada après la guerre de l’Indépendance.
« Tout étant désormais perdu, dit Gar-
neau (1), les Canadiens avaient repris tris-
tement le chemin de leurs foyers. Décidé-

ment ruinés par cette longue guerre, ils
venaient de perdre leur dernière espérance,
en apprenant que non-seulement il ne leur
arriverait aucun secours de France, mais
que le trésor du royaume était incapable,
pour le moment, de payerles avances qu’ils
avaient faites au gouvernement, Cette nouvelle
Jut un coup, de foudre pour ces malheureux
à qui l’on devait plus de quarante millions
de francs; il y en avait à peine un qui

1, Histoire du Canada.
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n’était pas créancier de l’État. Ns ont tout

sacrifié, écrivait M. de Lévis, pour la con-

servation du Canada. Îls se trouvent actuel-

lement ruinés, sans ressources. Des mar-

chands et des officiers de l’armée anglaise,

achetérent plus tard, a-vil prix, une partie

de ces créances. » Les Canadiens perdirent

presque tout.
Enfin les Anglais avaient sur nos ancêtres

cet avantage. Ils arrivaient, fiers et désireux
de s’enrichir dans un pays conquis par leurs
armes, où ils étaient assurés de toutes les

protections, où le négociant entreprenant et

malheureux pouvait avec certitude, compter
sur une charge qui l’indemniserait de ses
pertes. Ils trouvaient notre peuple dans cet
état d’énervement et de prostration qui suit les
grandes catastrophes, les malheurs considérés
comme irréparables : peuple hai, maltraité et

opprimé.
Dans ces circonstances, quoi d’étonnant &

ce que nous soyons moins riches que les
Anglais ? Il ne pouvait en être autrement. Il
faut reconnaître cependant qué de vrais cul--
tivateurs sont venus d’Ecosse et d’Angleterre, -

qui ont su tirer de leurs terres un meilleur …
parti que nous, et appliquer des méthodes.
meilleures, que nous leur avons, en partie,

empruntées depuis.

  



L'AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS ho

Les Anglais étant, avant tout, un peuple de
commergants, se sont, dés la premiére heure
emparés du commerce et ont gardé leur con-
quête : Armés de riches capitaux, ils ont

fondé les maisons les plus considérables et les
plus prospères. En dépit de tous ces désavan-
tages originels, nous avons, peu à peu, cepen-

dant, pris notre part dans la vie commerciale
et industrielle du pays ; nous avons contribué

et nous contribuons, dans une large mesure, à

son extension, si le plus clair des profits n’est
pas toujours pour nous, :

On se plaît souvent à comparer le déve-
 loppement matériel si rapide de-nos voisins
des Etats-Unis, l’accroissement vertigineux de

- leur population avec les progrès plus modes-
tes réalisés par les Canadiens, et l’on en con-
clut trop hâtivement d’ordinaire à la supério-
Tité des premiers. Sans doute, ils doivent
beaucoup à leur esprit d’initiative, à leur
entente des affaires, à leur patriotisme éclairé
et pratique, mais plusieurs circonstances spé-
ciales les ont favorisés.
Le fait que les Etats-Unis renferment une

grande variété de climats et de productions,
qu’ils peuvent à la rigueur, se passer de l’é-
tranger et entretenir un commerce intérieur
florissant, leur donne, tout d’abord, un grand
avantage sur nous. Forcés par leur rupture

° 6
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avec l’Angleterre et les difficultés de la navi-

gation, au temps des guerres de Napoléon, de

construire des fabriques et des usines, les

Américains ont fait de leur République un

grand Etat industriel et ont attiré chez eux,

en conséquence, le flot de l’imm'gration euro-

péenne. Les indigents, que la misère et la pau-

vreté forcent à s’expatrier ne peuvent s’occu-

per d’établissements agricoles, et ils vont, en

mettant le pied sur le sol étranger, demander

du travail aux chefs d’industrie. Ainsi les

Etats-Unis se peuplèrent rapidement d’émi-

grants qui se sont mis, d’abord, au service

des anciens propriétaires du sol, Les émi-

grants venus au Canada, à la faveur des pri-

vilèges accordés par le gouvernement anglais,

sont arrivés avec l’intention d’être les maitres

dès anciens propriétaires du sol.

Il est intéressant d’étudier dans ses pre-

mières phases la croissance de la prospérité

chez nos voisins et de se rendre compte de

la manière dont ils ont sutirer parti des cir-
constances. À la fin du siècle dernier, alors

que l’émigration nese faisait encore que sut

une faible échelle, la situation économique,
éducative ‘et sociale des anciennes colo-
nies anglaises différait assez peu de la nôtre;

sice n’est que-les habitudes d’économie et
d’épargne étaient. plus répandues, dans les

 



L’AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS 51

classes rurales, chez les Américains que chez

les Canadiens, et que les premiers possédaient

plusieurs villes dont le commerce était floris-
sant.

Jemprunte le tableau qui suit à l'un des
principaux historiens des Etats-Unis, M. Mac-
master (1) :

« Les champs étaient mal clos, les granges

petites et d’apparence misérable. Le cultiva-
teur du Massachusetts labourait sa terre

avec une charrue en bois, traînée par des
dœufs, semait son grain à la volée, le fau-
chaït avec une faulx, lorsqu’il était mir,
et le battait avec un fléau sur l’aire de sa

grange. Sa maison ne portait aucune trace

de, peinture ; le parquet en était nu. Lorsque

la nuit venait, il s’éclaïrait de quelques.

chandelles de fabrication domestique, Sa
nourriture, de l’espèce la plus simple, était
servie dans les plats les plus grossiers, et

mangée avec les plus grossiers ustensiles,
Du bœuf et du porc, du poisson salé, des
pommes sèches et des légumes complétaient
son menu quotidien, d’un bout de l’année à

l’autre ; son pain était fait de farine d’orge
et de maïs et pas toujours bien cuit.

Pour le service religieux, le jour du sab-
dat et, dans les grandes occasions, la semaine,

1. History of the United States, pp. 10 et suiv.
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il avait un complet de grosse étoffe qui lüi
durdit sa vie entière et qui, peu endommagé
par l’usage, devenait finalement, avec ses bess

tiaux et sa ferme, la propriété de son fils,
Le vétement que ses voisins lui voyatent
habituellement porter, lorsqu’il conduisait la
charrue, soïgnait son bétail, ou sommeillait

devant la cheminée, pendant que sa fille
Abigail ou Comfort lui lisait un sermon d’Ed.
wards, était en tirélaine, filé et tissé à là
maison. La somme qu’un fermier de la Nou-
velle-Angleterre dépensait dans ces temps-
là, pour lui-même, sa femme et ses douze ou
treize enfants, était ridiculement petite.

Ses lectures étaient peu variées et se bors
naïent en général aux livres qui se trous

vaient, par hasard, duns la malle du col-
porteur.Des journaux il en voyait rarement,
à moins qu’ils ne lui arrivassent servant à
envelopper quelque paquet, mais sa curiosité
y suppléait amplement. . . . . . . En politis
que, c’étaïtun ferme patriote ; en religion, un
congrégationaliste. Ni ses opinions politiques,
ni sa maniére de voir sur les questions se

rapportant au péché originel, n’étaient le
résultat de longues et patientes réflexions.
Iétait sélé dans la cause des États, non pas
parce qu’il considérait l’impôt sans la repré=

sentation comme injuste, ou la loi du timbre
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comme tyrannique, maïs parce que Les hommes
qu’il regardait comme ses supérieurs étaient
patriotes, et parce qu’il croyaït que le roï
d’Angleterre avait sérieusement l'intention
de faire de l’Église établie dans le royaume,
la religion de Amérique. Il était congréga=

tionaliste parce que son père et son grand-
père avaient appartenu à cette confession
avant lui.
L’école se tenait alors, pendant deux mois

de l’été et deux mois de l’hiver, dans de

petites maisons badigeonnées en rouge; il. y
avait un instituteurpour l’hiver etune institus

trice pour l’été. L'école était fréquentée, his
ver par les garçons, et l’été par les filles. Le
maître d’école demeuraït en général, chez les
pareuts de ses élèves et proportionnait la
durée de son éjour chez chacun d’eux au
nombre des enfants qui fréquentaient l’école.
Son travail quotidien consistait à enseïgner
‘aux enfants à lire assez couramment, à écriré
lisiblement, à épeler avec quelque respect des
règles de l’orthographe et àapprendre suffi-
samment l’arithmétique pourpouvoir calculer
l’intérét d’une dette, tenir les comptes de la
famille etfaire la monnaïe dans une boutique.

- Quelque primitif que fût le système sco-

- daire dans la Nouvelle-Angleterre, il était
- Éncomiparablement supérieur à tout ce qu’on

: 6,
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pouvait trouver dans aucune autre partie du

pays. Dans l’État de New-York et dans la

Pensylvanie, il n’y avait pas d’écoles, en
dehors des villages et des villes. Dans les
États du Sud, l’éducation était presque tota-
lement négligée ».
Lors de la révolution, les États du Sud étaient

.plus peuplés que ceux du Nord. Les cinq Etats
de la Virginie, du Maryland, des deux Caro
lines et de la Georgie comprenaient presque la
moitié de la populationanglaise de I’Amérique.

« Celui qui voudrait étudier l’histoire de
ce temps dans les journaux d’alors cherches
rait longtemps pour trouver peu de choses.
HNlirait de nombreuses colonnes sur le péché
de la paresse,sur l’importance de l’économie,

sur la perversion dela méchante femme dont
les pieds prennent racine dans l’enfer; mais
rien ou presque rien sur les questions les
plus excitantes et les évènements les plus
importants de cette époque.

« Où l’on trouve maintenant des villes
opulentes, il n’y avait alors que de misé=
rables hameaux. La condition des manu ac-
tures était pitoyable. Les femmes filaient
elles-mêmes leur laine et leur coton,et c’était

“considéré comme un complément d'éducation
pour une demoiselle que de savoir bien filer,

Il y avait dans la Virginie et la Géorgie
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un bon nombre de familles opulentes. La plu-
part se sont éteintes depuis lors, et celles qui

ont survécu aux ravages du temps ne rappel-
lent que faiblement l’ancienne grandeur de

leurs ancétres.

« Cependant, grâce aux conditions favo-
rables du climat et du sol, l’agriculture était
florissante, et la population et la richesse
augmentaient rapidement dans les Etats situés
au sud de la Virginie...
Boston avait alors quinze mille âmes ; une

partie de la ville était bien bâtie; les mai-

sons étaient confortables et les rues bien
entretenues. Dans la partie ancienne, les mai-

sons étaïent pauvres et sales, construites
entièrement en bois, avec leurs auvents en

planches brutes et leurs toits de bardeaux,
surmontés de vilaines balustrades en bois,
entre lesquelles, les joursde lessive, les che-

mises et les jupons flottaiïent au vent.
« Les villes de l’intérieur étaient pauvres

et sales, mais celles qui étaient situées au
bord de la mer, entre Portsmouth et New-Lon-
don, étaïent populeuses et florissantes. Leur
situation riveraïne en avait fait des ports de
commerce et des entrepdts de péche impor-
tants.Avant I’indépendance, elles avaient fait
un grand commerce de‘ contrebande avec les
colonies françaises et espagnoles ».
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“En effet, malgré les restrictions imposées au

commerce, les négociants américains faisaient

de la contrebande jusqu’en Portugal, en Espa-

gne et même en Orient. D’un autre côté, l’An-
‘ gleterre, produisant peu de céréales, en impor-
tait de ses colonies, de sorte que, jusqu’à la

guerre de l’indépendance, celles-ci eurent tou-
jours un excellent marché pour leurs produits
agricoles. -
On sait qu’après la guerre, cependant, la

situation des États-Unis fut durant quelques
années très critique, et que la jeune Républi-
que se trouva même dans l’impossibilité. de
faire honneur aux engagements qu’elle avait
contractés vis-à-vis de ses créanciers, en

Europe. À partir de 1791, jusqu’en 1805, les
produits américains obtinrent desprix très éle-

. Vés sur les marchés étrangers, puis on employa
‘la richesse créée par l’agriculture’ à la cons-
truction de fabriques et d’usines dont on sen-
tait vivement la nécessité depuis la rupture
avec l'Angleterre, « Stimulées, dit l’historien

que je viens de citer, par une réunion de cir-

constances excessivement favorables : l’em-
bargo, la loi de non-importation, les ordres
enconseil, les décrets de Napoléon, les pri-
mes, les-offres d’exemption d’impôts, les

 

résolutions solennelles deslégislatures et les
engagements solennels, pris parla population,
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den’employer que des marchandises américats
nes, les manufactures commencèrent à prospé-

- rer, des moulins, des fabriques, des ateliers,

des fonderies, des corderies s’élevèrent dans
toutes les parties du pays, du Maine Jusqu'à

Louiseviile ».
Ce progrès industriel eut pour résultat,

commeje l’ai dit, d'attirer des émigrants qui

devinrent les ouvriers de ces fabriques. Le
mouvement de l’émigration ne s’est pas ralenti
depuis lors; le capital et le travail n’ont,

jamais fait défaut; le gouvernement de l’Union
a su faire de bonne politique économique, et
les ressources dupays ont été rapidement mi-

ses en exploitation.
Jusqu’à 1867,l’histoire économique duCanada,

surtout en ce qui concerne les Canadiens
français, a été absolument subordonnée à son
histoire politique. Nos pères, tout entiers à
leurs réclamations constitutionnelles, à la vin-

dicte de leurs droits violés ou menacés, ont

moins songé que les Anglo-Saxons à tirer
parti des avantages matériels qu’offre notre
Pays. D'ailleurs, manquant dé capitaux, ils’
n’auraient pu, tout au plus, que prendre une
‘part plus grande dans le commerce local. Cou--
pés de tous rapports avec la France ; tenus
en suspicion, pendant les guerres de Napo-
léon, par les Anglais, qui, en outre, étaient

+
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jaloux de monopoliser tout le commerce de
transport ; sans navires et hors d’état d’en

acheter, il est naturel qu’ils n’aient pas songé
au commerce extérieur.
Lorsque laloi de non-importation fut votée

aux Etats-Unis, quelques années après la
guerre de l’indépendance, un grand commerce
intérieur se développa dans ce pays, mais
éommeles difficultés de transport étaient très

grandes, les États avoisinant le Canada durent
chercher un marché pour leurs produits à Qué-
bec et à Montréal. Naturellement,ce furent les

Anglais établis au Canada dans le but unique
d’ÿ faire du commerce qui profitèrent de cette
‘aubaine. La moitié du commerce de fourrures
du Nord-Ouest et tous les produits du Ver-
mont et des comtés du nord de l’Etat de New-
York, jusqu’au Niagara, se concentraient à Mon-
tréal, d’où ils étaient expédiés en Angleterre.
Les marchandises anglaises étaient admises

en franchise au Canada et de là prenaientla
toute des Etats américains limitrophes. Les
Canadiens-français étaient exclus de ce com-
merce, par la force des choses; mais ils en

bénéficiaient cependant, car les produits de
leurs terres atteignaient des prix plus élevés,
Hsjouirent d’ailleurs, après la conquête, d’une
plus grande prospérité; qu’en aucun temps de
la domination française.
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Aussi, satisfaits du côté matériel, ou, dans
tous les cas, ne s’en préoccupant guère, ils
ne songèrent qu’à se faire une part plus iimpor-

tante dans l’administration et le gouverne-

ment, et ils mirent d’autant plus d’ardeur dans

leurs revendications qu’ils se heurtaient à
plus d’obstacles. Je lis ce qui suit dans une

pétition adressée par les Canadiens-français
au prince-régent, en 1814 :

« Chaque fois que les Canadiens encoura-
gés par l’idée de leur constitution ont essayé

d’en jouir, ils ont été terrassés, comme oppo-

sés au gouvernement ; ils ont encore le cœur

brisé des traitements qu’ils. ont. éprouvés
sous le gouverneur précédent. Il leur semble.
être le jouet d’unë contradiction étrange,
comme si, d’un côté, une constitution leur eût

été donnée, sans doute, pour en jouir, et que,
de l’autre, il eût été placé un gouvernement
exprès pour les en empêcher. »
Pendant toute cette période de luttes par-

lementaires, la vie municipale s’est organi-
sée sur des bases très libérales. Des ‘écoles
ont été établies partout. Dés 1831, sur 100.000
enfants pouvant participer à l'instruction pri-
maire, 45.203 fréquentaient ces écoles, Des
établissements d’éducation secondaire furent
dés, et bientôt ils distribuèrent dans les fon-
villes et les villages les médecins, les notai-
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res, les avocats, considérés comme nécessai->

res dans tout organisme social dont les roua-

‘ges commencent àse compliquer.

- ‘Ainsi donc, de 1763 à 1867, le peuple

Canadien-français n’a pas d’histoire économi-

que proprement dite. Le défrichement des

terres s’est étendu dans des proportions très

satisfaisantes ; de nouveaux cantons ont été

ouverts à la colonisation; quelques industries

locales se sont fondées.

L’instruction primaire s’est répandue et est

  

‘devenue à -peu près universelle. Nous avons

‘obtenu toutes les libertés possibles. La viè
rurale et urbaine s’est constituée sur les bases
lesplus cordiales qui se puissent imaginer,
En un mot, 65.000 soldats, friands d’expédi-
tions, d’aventureset debatailles, se sonttrans- -

formés en un million de citoyens paisibles, =
aimant leurs foyers, attachés à leur religion,
à leur langue ; heureux de vivre, gais et con-°

tents. |

A ce dernier point de vue, nous n’avons
pas changé non plus depuis vingt-cinq ans: -

“La gaieté,la sociabilité semblent être l’élément
naturel de nos compatriotes. Les rapports entre
tous sont courtois, sympathiques, pleins de cor-
dialité ; il est probable qu’il- s’épanouit plus de

“jolis sourires et qu’il retentit plus d’éclats
de franche gaieté dans la seule province de =
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Québec que dans tout le reste du continent
américain.
Au moment où nos vainqueurs célébraient

le centenaire de la conquête, le Canada,
A

grâce surtout à un traité de réciprocité com-
merciale, conclu avec le gouvernement de
Washington, jouissait d’une prospérité jus-
qu’alors sans exemple dans notre histoire. Il
l’emportait même sur les Etats-Unis.
De 1850 à 1860, la population’ du Canada

s’est accrue de 40.87 pour 100, pendant que
“celle des Etats-Unis n’a obtenu qu’une augmen-
tation de 35-58 pour 100. En 1860, la -
terre arable était évaluée au Canada, à'20,87
dollars l’arpent (fres. 104.35) et aux Etats-
Unis à 16.32. Le rendement des fermes, le
progrès du défrichement, la valeur du bétail

‘et des instruments aratoires servant à l’ex-
“ploitation de ces fermes ont été également
“plus considérables, pendant cette période
décennale, ‘chez nous que chez nos voisins,’ q :
A l’époque où nous avons obtenu de l’An-q
gleterre notre constitution définitive, ‘nous

étions le peuple le plus prospère du monde.



 

IT

DE 1867 A 1804.    Réconciliés maintenant avec notre situation

dé vaincus,le-dernier obstacle à notre complet -

développement disparaissait. Le moment était

venu, pour nous, de lever haut la tête; de

montrer que si nous avions tenu à conserver

Phéritage de nos ancêtres, ce n’était pas en
vain; de prouver que l’élément français était

appelé à prendre en Amérique.une part
brillante aux luttes pacifiques d’une - ère

nouvelle. Le moment était venu, enfin, d’affir- ;

mer avec énergie. quenous pouvions créer,

“nous aussi, des richesses,‘et des richesses de

Vordre le plus élevé. Malheureusement, au lieu

de cette ardeur enthousiaste qui eût été si 
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naturelle chez un peuple jeune et plein de
sève, c’est un’souffle d’apatlie et d’égoïsme
qui a passé sur notrè: province. On s’est dit
que, le temps des sacrifices éfait passé ;le
chacun pour soi a (oùt envahi. Et c’est ainsi
que sans lutte, nous nous en allons à la dérive
lentement, lusensiblement, vers l'absorption
finale.

Il y a quelques années, dans un discours
prononcé devant les membres de la société
celtique, Ernest Renan exposait avec toutes
les grâces de langage, les ätténuations et les-
réserves propres à sauvegarder sa‘modestie,
que ce qu’il était devenu, il le devait aux"

nombreuses générations de travailléürs sim-
ples, sobres ct un peu contemplatifs dont il
était issu : qu'il ‘avait fallu les accumulations
de forces non'utilisées de siècles d’ignorance
pour produire Un savant. Cette théorie a, sans

doute, son côté paradoxal; cependantje me
sens porté à l’appliquer dansune certain
mesure à mon pays. nn

Quand je songe au passé‘de notre peuple,
“il ‘me semble quej'entends frémir au fond de
l’âmecanadienne toute une germination mys-
térieuse, ét je me dis qu’un monde latent de
poésie, d’art, de grandeur intellectuelle, de
noblessemorale, estlà qui demandeà prendre
ün libre essor, qui aspire au soleil et à la vie.
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Pendant cent cinquante ans, de nombreuses
générations de nos ancêtres ont accompli des

exploitsfabuleux ; quelques milliers de soldats

ont dominé, pour ainsi dire, tout un continent,

presque toujours vainqueurs, toujours supé-.

rieurs à la fortune, même dans la défaite,

bataillant sur des espaces immenses : de

l’Atlantique au Pacifique, de la Baie d'Hudson
au Golfe du Mexique. À ce passé de gloire a

succédé un passé d’humbles labeurs, de vie

renfermée et paisible, d’affections familiales

intenses… La flamme ardente qui s’est éclip-

sée ne va-t-elle pas renaître ? Une éclo--
sion brillante ne va-t-elle pas s’épanouir au
“jour? ;

Cetteéclosion, ‘d’heureuses circonstances

semblentencore devoir la favoriser : seuls,
nous formons uncorps que mille liens de
profonde sympathie .unissent, dans ce confi-
nent ou les autres populations se désagrègent

sourdement en leur homogénéité factice, où les
citoyens. se sentent chaque jour plus étran-

‘gers les uns aux autres : seuls nous avons

dans nos traditions et notre sang,cette chaude -
‘flamme d'enthousiasme ‘qui inspire les grandes ;
“pensées et réalise les nobles ambitions.=.

Fils de cette glorieuse nation française dont.
lesimpérissables illustrations nous appartien-
nent et dont nous gardons jalousementles.-
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qualités, se peut-il que nous n’ayons rienà
dire au monde? De la combinaison de tant
d’éléments heureux, quelques initiatives fécon-
des ne jailliront-elles pas? Sommes-nous réel-
lement destinés à disparaître ainsi, mesquins,
neutres, inutiles? Non, je le répète, si des
symptômes de décadence se font sentir, parmi
nous, depuis vingt-cinq ans, c’est simplement
parce que l’âme canadienne, détournée d’une
voie longtemps suivie, n’a pas su encore choi-
sir une voie nouvelle.

Je me suis efforcé, dans les pages qui pré- -
cèdent, d'indiquer l’état d’âme de nos ancêtres
plus que de décrire leur vie. L’existence
impose à tôut homme certaines “préoccupa-
tions qui n’ont rien d’héroïque, l’entretien de
sa famille, le succès de'son étude, la prospé-
rité de sa boutique, le bon rendement de sa
ferme. Le Primo vivere ne perd jamais ses
droits. Jusqu’à 1760, les facultés de nos pères
étaient, sans doute; en grande partie absor-
bées par la culturedu sol et le commerce‘des
pelleteries; mais il y avait aussi ‘eneuxce

: que j’appellerai une vie supérieure,faite de
tous leurs souvenirs de courage et d’audace ;'
de tous leurs rêves d’expéditions lointaines, -

‘de nouvelles conquêtes pour Dieu et pour la
Fraricé; de tous leurs désirs d’abnégation et
de dévouement. Cette vie supérieure a mis
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son sceau sur toute cette période, et c’est son

souvenir seulqui nous reste.
Pendant le siècle suivant, la vie domestique,

terre à-terre, se déroulant en-une alternance
d’humbles désirs, de satisfactions modestes,

de labeurs monotones, de pieuscs jouissances,

‘a pris une bienplus grande part dans les

âmes. Cependant, au cœur des Canadiens,
vivait encore le souci inquiet del’avenir de

la race, des. conquêtes constifutionnelles. à

poursuivre, de l'oppression à repousser, d’un
-maximum de liberté à obtenir, fût-ce au prix

du sang. Certains hommes, doués d’une fière
éloquence et animés d’un noble patriotisme,
s’étaient faits les champions infatigables de
ces revendications ; et, au foyer de l’agricul-
teur, du commerçant, de l’ouvrier,:on com-

mentait, avec une ardente émotion les progrès
des Papineau, des Bourdages, des Morin, des
Lafontaine, des Cartier. Cette sorte de vie

supérieure par laquelle seule les nationalités
menacées peuvent surmonter tous les obsta-

cles subsistait encore. Mais qu’est-elle devenue

depuis 1867? :
+A cette date, ainsi que je. l’ai déjà dit, notre

* existence nationale était organisée de ‘façon
définitive, sur les bases les plus démocratiques,

les plus égalitaires. |
Toutes les carriéres étaient ouvertes a tous,
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Un bien-être général régnait. La vie maté-
rielle réalisait les plus enviables conditions.
Le malheur est que l’on s’en contenta trop
aisément et que l’on négligea le reste. On ne
s’occupa ni de créer une vie intellectuelle
nouvelle, ni de satisfaire les besoins accrus
des intelligences, ni d’ouvrir une voie plus
large aux facultés supérieures. On ne songea
même pas à élever le niveau des études clas-
siques, à fonder dans les villes des bibliothè-
ques publiques, des écoles d’art, etc, etc.
Nous n’avions plus à lutter; il fallait nous
appliquer à créer dans tous les champs où
notre activité pouvait s’exercer utilement. “On
ne le fit pas.

Vers 1807, alors que les Américains ne se
trouvaient pas dans une situation matérielle
plus avantageuse que la nôtre, « c'était la
mode, dit Mac-Master, pour les gens ayant
dela fortune et des loisirs, de se former en
société, en vue de l’encouragemént de tout ce
qu’ils avaient à cœur. Des sociétés pour l’en-
couragement des manufactures, des sociétés
pour venir en aïde à l’agriculture, des socié-
tés pour le développement des arts et des
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‘sciences se fondèrent dans toutes les grandes

villes (1) ».

 

Les peuples ne prospèrent pas seulement ‘
“parce qu’ils peuvent compter sur l’activité de

bras nombreux, sur une grande somme d’é-

nergie, sur des habitudes générales de tra-

vail et d’économie, mais aussi parce qu’ils

ont des érudits, des savants, des ingénieurs,
‘des agronomes, des physiciens, des chimistes,
et enfin des hommes dans l’âme desquels de

fortes études scientifiques et littéraires ont
développé un sens de la responsabilité morale
plus étendu, un patriotisme plus éclairé, plus
actif, plus fécond.

Nous arguons trop du fait que nous sommes
un peuple jeune et relativement pauvre, pour

‘excuser notre apathie et notre négligence.
- Dès 1832, un Français qui visitait le
Canada, M. Lebrun, exprimait des regrets

surles lacunes que présentait notre pays, au

point de vue de l’instruction supérieure. « Il
ne manque pas, disait-il (2), sur les bords du
fleuve et des lacs, desprits: ardents comme
leur âge et généreux qui dissipent leur*

— vigueur dans des utopies; tandis que des
‘études fortes, faites dans les grandes écoles ss

»1. Hist.tofthe United states, vol. 1, p. 298.
a. Tableau des deux Canadas.
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de l’Europe, mûriraient leur patriotisme et
leur procureraient le bonheur d’enseignerà
leur pays les sciences et les arts... La reli-
gion a eu sa propagande, la Liberté son apos-
tolat, toutes deux leur Janatisme et leurs
martyrs; les sciences attendent encore des
missions ». :

Elles en attendent encore, en 1894.
Nous étions excusables en 1832 :; nous ne le

sommes plus aujourd’hui.
Ayons le courage de constater toute l’éten-

due du mal dont nous souffrons.

IT

Vers 1860, nous possédions ‘quatre ou cinq
collèges classiques qui suffisaient amplement
aux besoins de notre province ; nous en possé-
dons aujourd’hui seize ou dix-sept; et cepen-
dant notre population n’a guère augmenté
depuis cette date; car près de la moitié des
Canadiens-Français ont émigré aux Etats-

Unis, surtout pendant les trente derniéres
années, L’instruction classique étant à la por-
tée de tous, il en résulte que le nombre des

“jeunes gens qui entrent dans les carrières
libérales et qui pour obtenir quelque humble

Pt
7.
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emploi, se font les caudataires des  politi-

ciens, dont jaurai l’occasion de parler,

augmente dans des proportions effrayantes.

Si encore ces études avaient pour résultat

d’empécher la déperdition des talents (chose

si regrettable toujours), de mettre les jeunes

gens, qu’on enlève aux travaux du commerce,

de l’agriculture ou de l’industrie, en état de se

‘rendre utiles à la société par leur science,

il n’y aurait peut-être qu’à se réjouir. Mal-

heureusement il n’en est rien; ct quatre-

vingt-dix-neufpour cent d’entre eux ne devien-

nent jamais ce qu’en France on appellerait

des hommes instruits.

-De grandes choses ont été accomplies au

Canada depuis vingt-cinq ans, ne füût-ce
que la construction du chemin de fer du

Pacifique et. la colonisation du Nord-Ouest.

Mais une grande partie de ce qui.a été fait

l'a été sans notre collaboration. aE

Dansl’agriculture, nous n’avons suqu’aceu-

muler des ruines, si bien qu’un grand nombre
de nos cultivateurs ont dû s’expatrier, et que

plus de la moitié de nos terres soni grevées
“ d’hypothèques, plusieurs même abandonnées

et en friche. : Le CL
… Dans l'industrie et le commerce, les seules

carrières qui ménenta la fortune, nous avons

fait des progrés sensibles, mais pas assez
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rapides, semble-t-il; car, pour les raisons que
j'ai mentionnées plus haut, les plus puissantes
maisons de commerce de la province de Qué-
bec appartiennent encore à des Anglais. Nos
richesses forestières et minérales sont de
même presque exclusivement exploitées par des
Anglais.
Le mal, tant au point de vue du bien-être

individuel et du développement moral de nos
concitoyens que de l’existence de notre race,
ne consiste pas dans le fait que nous ne
sommes pas les plus riches, mais dans le fait
qu’un certain nombre d’entre nous, devantcet
état de choses, perdent peu à peu leur. fierté
nationale. Constatant la supérioritéindustrielle
et commerciale de l’Anglais, ils lui accordent
toute leur admiration et. concluent à faux
à leur propre infériorité. De là, par une pente
assez naturelle, en tout cas fort glissante, ils
sont amenés à désirer uniquement la richesse.

Il n’est pas bon que l’hommesoitseul, a dit
l’Écriture. Peut-être n’est-il pas bon nonplus,
à certain point de vue, qu’un peuplefaible et
jeune soit seul, au milieu de vastes multitudes
avec lesquelles il n’a presque rien de commun.

Loin de toutes les sources congéniales où
son esprit national pourrait se.retremper, il en
vient peuà peu à adorerles dieuxdes peuples
au milieu desquels il vit.

+
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Plusieurs de ceux qui, depuis quelques
années, se sont élevés des rangs si absolument
égaux de notre démocratie, dans les profes-
sions libérales ou le haut commerce se sont

laissé persuader que la possession de la

richesse était le seul but digne deleurs efforts:
le seul résultat enviable, la seule récompense

appréciable des labeurs de la vie. Ils ont
regardé autour d’eux, ils ont vu les foules, à
flots pressés, se précipiter vers le temple que
le veau d’or domine, et sans songer que plus
loin, plus haut, d’autres champs ensoleillés et

radieux s’ouvrent à l’ambition humaine, ils se
sontdit : « Travaillons ! Le but est là tout près!
Ceux qui après une lutte fébrile y atteindront,
pourront ensuite, assis sur des monceaux d’é-

eus, dominer cette humanité inférieure qui
devra continuer à-travailler -et à*peiner !
Soyonsriches, le bonheur n’est qu’à ce prix ».

Cette conception de la vie, dans laquelle le
bonheur s’identifie avec la richesse, n’est pas
nouvelle en vérité, ni particulière à l'Amérique
et aux peuples de race anglo-saxonne. De nos
jours, elle est si bien entrée dans les âmes que
‘ce serait folie. que de chercher à la combattre:
Elle a été et sera encore la cause de nom-
‘breuses erreurs et de terribles déceptions
avantle grand cataclysme social qui se pré-
pare. 11 Loe es
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Toute victoire qui provoque l'enthousiasme
est une jouissance ; toute lutte est intéres-
sante, même cette lutte pour la richesse, la

moins noble de toutes, puisque, dansla plupart
des cas, celui qui s’enrichit ne fait qu’œuvre
d’intermédiaire entre les producteurs et les
consommateurs et lui-même ne crée pas,
L'homme qui travaille pour s'enrichir éprouve

certaines satisfactions, mais l’enrichi, dans un
pays sans haute culture littéraire et artistique,

est difficilement heureux, à moins qu’il ne
trouve sonbonheur, à vivre en Europe comme
certains Américains et qu’il n’ait une intel- .
ligence très cultivée, très ouverte, ‘capable
d’apprécier les ‘œuvres’-d’art dont abondent
les grandes capitales. Fut-il jamais une exis-
tence plus triste, plus stérile, plus nuisible
même que celle de ce millionnaire américain,

Jay Gould, qui, pendant cinquante ans,a édifié
sa fortune sur mille ruines, ignorant toute
jouissance un peu élevée, étranger à toute
autre préoccupation que celle du cours dé la
bourse ; poussé comme par une force fatale
vers un but indéfini qui ne pouvaitrien lui
promettre et qui ne lui a rien donné que
l’ivresse d’un joueur ? Ee T0 :

Certes, il est bon, il est désirable que tous
ceux d’entre nous qui se séntent des dispositions
pour le commerce et l’industrie entrent dans
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cette voie, qu’ils y prospèrent, qu’ils soutien-

nent avec énergie la concurrence contre les

hommesd’affaires qui nous entourent. Dans

notre pays, il peut même sembler que l’on fait

œuvre patriotique en s’enrichissant; carc‘est,

aux yeux de nosvoisins, le plus sûr moyen de

faire honneur à notre race. Ce que je crains,

c’est que cet idéal mesquin de l’homme d’ar-

gent ne s’empare avecle temps de l’âme cana-

dienne, au détriment de notre avenir national,

Depuis ‘la conquête, comme je l’ai dit, un

instinct de combativité très ardent, très

exubérant, s’est perpétué, au sein de notre
population et a cherché un aliment dans les

luttes politiques. D'un autre côté, un esprit

d’égoïsme, de lucre et d’avidité se dégage
insensiblement dans les couches de notre

société où règnele plus de bien-être, ettend À
absorber toutes lesautres aspirations, fortifié

qu’il est par les courants psychiques quipar-

courent et embrassent tout le continent Amé-

ricain. De ces deux esprits, combinésou sépa-
rés, se forme, peu à peu, depuis vingt-cinq
ans, l’esprit de ce qu’on veut bienappeler les
classes. dirigeantes. Et c’est ainsi que s’éclipse
notre .vieille fierté de race. Là.est un des

grands.dangers dont nous sommes menacés. ,
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III

Une seule chose fleurit et prospère absolu-
ment dans la province de Québec, dans les
centres progressifs comme dans les petites
villes dont. la population décroît. Le peuple
eanadien-français tout entier, s’adonne avec
délices, à un sport (pour un certain nombre
on pourrait dire une industrie) unique « la
politique. »

« ll y ades époques, dit Tocqueville (1),
où les changements qui s’opèrent dans’ la
constitution politique et l’état social des peu-
ples sont si lents, si insensibles, que les
hommes pensent être arrivés à un état final;
l’esprit humain se croit alurs fermement assis
sur certaines bases et ne porte pas ses regards
au-delà d’un certain horizon. : :
«(est le temps des intrigues et des petits

partis. Ce que j’appelle les. grands partis
politiquessout ceux quis’attache.it aux pri
cipes-plus qu’à leurs conséquences ; aux géné-

, Falités. et non aux cas. particuliers; aux
“ idées et non aux hommes. Ces partis ont, em

général, des traits. plus nobles, des pas-

« . De-la.démogratie en Amérique:
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sions plus généreuses, des convictions plus
réelles, une allure plus franche et plus har-
die que les autres. L'intérêtparticulier, qui.

* joue toujours le plus grand rôle dans les

passions politiques, se cache ici plus habi-
lement sous le voile de l'intérêt public; il

parvient même,quelquefois à se dérober aux
regards de ceux qu’il anime et fait agir.

« Les petits partis, au contraire, sont, en
général, sans foi politique. Gomme ils ne se
sentent pas élevés et soutenus par de grands
objets, leur caractère est empreint d’un

égoïsme qui se produit ostensiblement à cha-
cun de leurs actes. Ils s'échauffent toujours
à froid ; leur langage est violent mais leur
marche est incertaine. Les moyens qu’ils
emploientsont misérables comme |e but qu’ils

se proposent.'De làvient que lorsqu’un temps
- decalme succède à une révolution violente,
les grands hommes semblent disparaître tout
à coup.

« Les grands partis bouleversent la société,
les petits l’agitent; les uns la déchirent, les

. autres la dépravent ; les premiersla sauvent
quelquefois en l’ébranlant, les seconds da
troublent toujours sans profit. » ET
= “Cette page de Tocqueville visait les partis

; politiques. des grands pays, cependant elle
contient des vérités également applicables au.
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Canada; car nous avons,nous aussi, dans la
provincede Québec, de petits partis, de très
petits partis. Hélas!
Les hommes qui ont lutté pour nous pro-

cùrerleslibertés constitutionnelles dont nous
jouissons, ontdroit à toute notre reconnais-
sance : malheureusement ceux qui prétendent
avoir recueilli leur succession nous empê-
chent de tirer parti des avantages si pénible-
ment €acquis.

Tout n’est pas fini, quand une longue
période de luttes se trouve close et que la
paix semble définitivement établie; les choses
ne peuvent. de longtemps encore reprendre C
leur cours normal. Il réste une armée à licen-
cier; un corps -d’officiersqui s’ést fait de la
‘vie dès camps une carrière et dont il faut
assurer l’existence ; des entrepreneurs, des
fournisseurs, des industriels de toutes sortes

; qui vivaient de l’armée et qui se résignent
difficilement à la perte de leurs bénéfices :
Pendant cette période, un état de choses s’est -
constitué qui est devenu régulier et, enappa-

‘ rence, permanent. Certains bésoins nouveaux
‘ont donné naissance à certaines fonctions nou-

velles, des charges nécessaires ont trouvé
leurstitulaires. Ces fonctions et ces charges
ont, à leur tour, donné naissance à des hié-

rarchies et à des formes nouvelles, favorisé
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l’éclosion d’aptitudes professionnelles ad hoc,
etc, etc. Or, il advient que cet état de choses
n’a plus sa raison d’être, que ces besoins
ont disparu, que ces charges ne sauraient
plus être que des sinécures. Les fonction-
naires, les hiérarchies, les formes sont con-
servées cependant. Il n’est pas facile de sup-
primer des institulions qui ont été créées pour

répondre à des exigences réelles et qui peu-

vent, à un moment donné, devenir encore
nécessaires. Un peuple a dû combattre pour
sa liberté, pour son honneur, pour préserver
l'intégrité de son territoire; le danger est
passé, il a obtenu une paix honorable, mais
une partie de l’armée reste ; on n’ose pas for-
cer les militaires de carrière à retourner dans
Jeursfoyers,

“Depuis 1867, notre armée de politiciens
provinciaux ressemble par bien des points à
un corps de troupes devenu inutile, danstous
les cas beaucoup trop nombreux, mais que l’on
ne peut licencier. :
.Les parlements ont été, dès l’origine, de
champsde bataille, des arènes dans lesquelles le

progrès luttait contre le conservatisme outré, -

“le libéralisme contre la réaction. Ils sont restés
tels dans certains pays. 1} n’en est pas ainsi
-chez nous, heureusement. Nous n’avons plus

rien à réclamer, toutce que nous demandions;”
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nous l’avons obtenu ; il suffirait maintenant de
quelques hommes bien intentionnés, instruits,

de quelques légistes, de quelques économistes
sans parti pris d’école, quise réuniraient, de

temps à autre, pour examiner les rouages de

la machine administrative, réparerles avaries,

renouveler ce qui serait vieilli et voir au bon
fonctionnement de l’ensemble. Un député à la
législature provinciale, qui représente sept ou

huit communes, pourrait, sans inconvénient

aucun et sans que la province en soulfrit le
moins du monde, en représenter trente ou qua-

rante, Mais non, on semble croire que. les
libertés populaires augmentent au fur et àme-

sure que s’accroît le nombre des représentants
du peuple. - . CL oo
Au surplus, le mal ne consiste pas tant

dans les institutions, comme on le verra, que
dans l’abus qu’on enfait.
Un des départements les plus importants

de la France, la Gironde, population 800.000
âmes, est représenté aux chambres françaises
par onze députés ct quatre ou cinq sénateurs.
Ses affaires locales. sont administrées par un

préfet, quelques sous-préfets et quarante-huit

conseillers générauxqui siègent un mois par
an; et tout marche. admirablement. Le préfet
est un homme respecté et. considéré, mais il
neporte qu’un titre hien simple, « M. le Pré-
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fet », et il ne reçoit que 20.000 francs par an,

Pas de gouverneur, ni de ministres, ni d’hono-

rables, ni de députés ; on se réunit pourveiller

à l'administration d’un départementet l’on s’ac-

quitte de cette tâche tout simplement, sans é/o-
quence. Ily a, parmi les conseillers généraux,
des jurisconsultes distingués ; plusieurs d’en-

tre eux ont de sérieuses connaissances écono-
miques : c’est tout ce qu’on leur demande.
La province de Québec, population 1.300.000

âmes, est représentée au parlement fédéral
par soixante-dix députés et vingt-quatre
sénateurs. Ses affaires locales sont adminis-
trées par un lieutenant gouverneur, un Conseil
législatif ou sénat provincial ,composé de vingt-
quatre pairs portant le titre d’honorable, et

“ soixante et treize députés dont sept ministres
“siégeant environ trois mois par an. Mais ce
‘n’est pas tout : les élections ont lieu tous les
cinq ans; dans chaque circonscription deux ou
plusieurs candidats sont en présence; l’un
triomphe et les autres consacrent à la pensée

de larevanche, en attendant la prochaine élec-
tion, tout le temps qui n’est pas dévolu àleur
‘besogne quotidienne ;ils prélèvent quelquefois
même sur leur travail des heures qui pour-
raient certainement être mieux employées. Ce

“west pas tout encore : derrière chaque candi-
dat, il y.aun certain nombre d’individus, plus
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ou moins besogneux, qui se chargent des bas-
ses œuvrés électorales et qui, comptant sur
une récompense prochaine, sur un emploi
quelconque dans les administrations publiques,
s’abstiennent de toute initiative utile, de tout

travail en vue d’une carrière indépendante.
Enfin, dans. chaque ville,dans chaquevillage,

il ÿa des hommes ardents, enthousiastes, jeu-
nes, dont l’esprit gravite sans cesse autour de
ces mots fatidiques : conservatisme, libéralis-

me, députation, ministère auxquels ils ne par-
viennent pas toujours, du reste, à donner un
sens précis. La,
Les attributions de la législature d’unepro-
vince canadienne, me dira-t-on, sont plas éten-

dues que celles du conseil général d’un dépar-
tement français; cela est vrai. Il y aurait, en

effet, beaucoup plus de ressources nouvelles à
exploiter chez nous; mais c’est là ce dont on se-

préoccupe le moins, en général. Personne ne -

songe à étudier l’économie politique ; M. de
Molinari raconte avoir rencontré à Montréal
un hommequi raisonnait selon.Jes principes
decette science sans I'avoirapprise; maisces.
hommes-là sont rares. La lutte des partis est,
pour un bon nombre, ün simple sport, pour
‘les autrés c’est une spéculation. Et ce. sport
ridicule accapare toutes les forces vives dela.

nation, et cette spéculation ruine notre province. -
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Oh ! perfide Albion, serait-on en droit de

s’écrier, quel don funeste tu nousas fait! Comme

les politiciens nous font payer cher les liber-
tés que dès hommes politiques nous ont pro-
curées!

Depuis que notre vic nationale s’est ainsi

constituée en une lutte sportive de deux ou
plusieurs partis, des qualités nouvelles, des
vertus inédites, des devoirs- inconnus aupara-

vant ont fait leur apparition. Au temps des
combats parlementaires utiles, alors que nos

pères travaillaient pour obtenir notre consti-
tution définitive, il y avait deux partis réelle-
ment distincts, ayant de vrais principes, l’un

demandant plus de libertés, l’autre les refu-

sant. Leslibertés étant acquises, les principes

n’ont plus d’objet; néanmoins les partis sont

restés, Ils sont même devenus plus-ardentsà.

défendre le nom, l’étiquette qui les désignait.
Les politiciens, vis-a-vis de leur parti, sont dans
la situation d’uh garde-magasin' qui aurait '

reçu mission de veiller sur de riches ‘mare
chandises “et se battrait ‘avec ‘acharnement
aprèsla vente de ces marchandises pour pro- |
téger les coffres vides.

“Les vertus nouvelles dorit jai parlé plus.
“haut s’appellent fidélité ‘aux principes, diséi-
pline, intransigeance, ete., etc. On ne néglige’
pasles grands mots, il y a des traitres ààleur

=
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parti, et ceux là sont voués au plus insigne
mépris; il y a desorateurs à/lustres, de grands
tribuns, des hommes d’État éminents. La presse
dont presque tous les organes sont des armes
de combat aux mains des politiciens, crée une
opinion publique factice, on ne s’y occupe que
des faits et gestes des ministres, députés et
orâteurs politiques, et naturellement ces hom-
mes notoires passent, en peu de temps, grands
hommes, Le plus regrettable c’est qu’ôn inspire

à plusieurs d’entre eux une vanité puérile,
inconcevable. En France, si l’on donnait de
l’illustre à un conseiller de préfecture n‘ayant
aucunautre titre à la gloire,il est probable
qu’il enverrait ses témoins à l’ours qui lui
aurait lancé ce pavé. Un ministrede la pro-
vince de Québec, cest pour ses partisans, un
éminent homme d'Etat. Si l’on accolait à son
nom l’épithète de « connu » ou même de « dis-

tingué », il serait furieux. Allons donc, distin-
gué vous-même! Distingué ! Cela est bon pour-
un simple député ! M. Z. a-t-il proposé un
amendement à notre code de procédurecivile
ou'obtenu des subventions pour la construction
d’un chemin defer local, on parle aussitôt des
services insignes qu’il a rendus à sonpays et
de sondévouementà la causenationale. On peut
voir, tous les jours, des politiciens véreux de

notre province malmenés par leurscollègues;
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invoquer l’histoire, se réfugier dans l’histoire,
déclarer naïvement qu’elle leur rendra jus-
tice...

Hélas ! hélas ! que voulez-vous que fasse un
pauvre pelit peuple autrefois héroïque, mais
déchu de sa gloire passée et isolé au mi-

lieu d’un grand continent, si on le dirige

ainsi ? ‘
Nos politiciens provinciaux entrent dans

cette commode et parfois lucrative carrière,-
parce que c’est la mode et que c’est le seul

moyen de devenir facilement un « grand
homme », un « conducteur de peuples »,
d’être acclamé par les foules et de disposer

- des faveurs gouvernementales. Pour y obte-
nir des succès,il n’est pas nécessaire de faire -
des études“sérieuses, de se casser la tête à

résoudredesproblèmes d’économie politique
ou descience financière ; un peu de bagoutet
d’intrigue suffit. Ils- sont retenus ensuite par
l’habitude, l’agrément du palais législatif, où -
ils sont de gros personnages,et le plaisir des.
acclamations de leurs mandataires. Songez-y,
chacun des soixante-treize députés à la
législature locale de Québec pourrait appeler. Co

«M.Labouchère, M. Chamberlain ou le comte.
‘deMun « cherconfrére ». Les membresdu.

… cabinét provincial sont des ministres tout
comme M. Gladstone,lord Rosebery et M, Casi-
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mir-Perier. (1), tandis que les représentants
locaux “des départements français sont ‘de
simples conseillers généraux. Voyez-vous la
différence ? Le nom, le titre, tout est là.
Les félicités parlementaires sont bien un

peu mélangées, il est vrai; chaque élection
laisse à sa suite de nombreuses inimitiés et
de fortes rancunes. Après une campagneélec-
torale, dans chaque ville, chaque bourg,
chaque village, on constate qu’un certain nom-
bre des partisans actifs des deux factions riva-
les ont cessé de se parler, de se saluer, évi-

 

tent de se rencontrer. « Ils ne se connaissent Fa

 

plus » ; celadure quelquefoiscing’ ousixmois,
puis des ‘amis communs quiont meilleur
caractère les réconcilient en leur rappelant
qu’on peut avoir des idées différentes — ils
appellent leur attachement à un parti des
idées — ct s’estimer ct sympathiser. Quant
aux candidats et députés, les haines qu’ils ont
suscitées sont plus féroces, les rancunes qu’ils

ont conçues sont plus tenaces. On’les a
“ calomniés, vilipendés, injuriés.Tls brûlent’ de
prendre leur revanche. C’est. ainsi que leur
horizon se borne peu à peuet finit par ne

/ plus consister, pour plusieurs, qu’en‘ deux
~ groupes distinots d’amis et d’ennemis. ‘

1. Au moment oùces lignes ont été écrites, M. Gladstone .
et M, Casimir-Perier étaient encoré ministres,
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Cependant, en dehors de la question de par-
tis, fidèles aux qualités de leur race, ils res-

tent aimables, sympathiques, et « le cœur

sur la main. »

: Lorsqu’il s’agit de juger les actes d’un

homme qui tient à un parti par quelques liens

apparents, la politique substitue, dans une

grande mesure, son critérium a celui de la

conscience. Ce qu’il a fait est bien ou mal,

excusable ou inexcusable, selon qu’il appar-

tient ou n’appartient pas à l’opinion politique

de celui qui le juge. La politique s'empare
de tout ce qu’il y a, dans l’âme de notre jeu-

nesse, d’ardeurs, d'enthoustasmes, de tendan-

ces vers le bien. Sascience, qui consiste prin-

cipalement à connaître la chronique scanda-
leuse’ duparti adverse, à savoir les tergiver-
sSations, les métamorphoses, et les variations

des adversaires les plus influents, ou mieux

encore à connaître dansleur vie privée telle
erreur, tel chagrin, telle honte oubliée, cette
science satisfait tous les besoins intellectuels
de beaucoup de nos jeunes Canadiens. C’est
pourquoi, dans notre province, ‘personne,
à part quelques esprits supérieurs, ne peut
plus s'élever à cette hauteur de vues, à cette
sérénité de jugement qui domine les préjugés
et constitue chez unpeuple ce qu’on appelle
« l'opinion indépendante et éclairée. » La saine
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raison est faussée à un tel point que lorsqu’un
brave citoyen, un vertueux père de famille,
ayant rempli une carrière honorée dans’ l’a-
griculture, le commerce ou l’industrie, passe
de vie à trépas, le plus bel éloge que nos jour-
naux croient pouvoir faire de lui, c’estde décla-
rer que toute sa vie, il a été fidèle àson parti
et qu’il a fait des sacrifices pour ses convic-
tions politiques. Cela signifie que, pendant
ylugt ou ving(-cing ans, il a pris au sérieux
ce sport ridicule et coupable ; qu’il a couvert
de son nom respecté mille malpropretés,
mille gaspillages ; qu’enfin il:a, souscrit des
sommesfort rondes à un fonds électoral, qu’il
a distrait de l’avoir de ‘sa famille, dans le but
d'acheter des votes d’électeurs, de l’argent
qui aurait pu lui être utile à lui-même ou avec
lequel il aurait pu doter une bibliothèque pu-
blique, un hôpital, une société de colonisation.
La déclamation tient lieu, aujourd’hui, de’

science, d’aptitudes, de supériorité, je dirai
même de vertu. Le grand art dans ce monde
bizarre, c’est de pouvoir faire un speech.
Oh!le speeck, voilà l’un des mauxdont se

meurt notre nationalité. LE
. Sur nos orateurs politiques, nos tribuns,
quel chapitre à écrire ! Et combien il y aurait
de choses amusantes à dire, si ce n’était pas
aussi triste !

~.
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Je ne veux pas être injuste envers mes
compatriotes et j’admets bien volontiers que
cette ambition d’entrer à un titre quelconque
dans la vie publique n’est pas toujours ins-
pirée par la vanité, le cabotinage, et qu’on me
passe le mot, la speechomanie. Si l’on pouvait
ressusciter l’âme de jeunesse de nombre de
politiciens intrigants autant que peu serupu-

leux et y lire, on trouverait sans doute plus
d’une pensée désintéressée donnée à la patrie,
plus d’un projet bienfaisant, plus d’un rêve de
gloire et de prospérité pour notre Canada. Le
désir d’être utile au pays reste latent au fond
de bien des cœurs,ets’il est improductif, c’est

‘qu’on l’a identifié avec l’enviè d’affaiblir ou de
renverser le parti ennemi.
Tous ceux qui s’occupent de la chose

: publique nele font pas pour des motifs d’in-
térét sordide, mais ils ne songent pas qu’il y
a mille manières d’être utile à son pays. Cer-
tains hommes du passé ayant servi notre cause
dans l’arène parlementaire, on ne prend plus
la peine de se demander si, en dehors de cet
arène, il n’y a vraiment rien à faire.

.  Persuadez à de bons citoyens, comme nous
les appelons, que servir son pays, c’est contri-

“’buer à la fondation d’institutions utiles, à la
dotation de sociétés pour l’exploitaiion de nos

ressourcesnationales, c’esttravailler en faveur
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de la diffusion de ‘Pinstruction, c’est encoura-

ger le défrichementet la colonisation, et vous
verrez ‘combien il y a encore chez nous de
vraidésintéressement et de pur patriotisme.

On a prétendu que les institutions parle-

mentaires n’étaient pasfaites pour les peuples
latins. Cette opinion, probablement fausse,
semble justifiée au Canada. Je ne veux pas
étudier la question ici, et je persiste à croire
que nous nous guérirons avec le temps du poli-
tiquage à outrance. L’esprit français est peut-

être trop ardentà s’enflammer, trop plein de
ressources. Réunissez pour une session d’un
‘mois soixante anglais.appartenant auxprofes’

sions libérales, à l’agriculture ét au commerce,
sans assigner aucun sujet à leurs délibéra-
tions. La supposition est insensée, mais accep-
tons-la telle quelle. Après une séance consa-

crée à élire les bureaux et à échanger quel-
ques compliments, ils reconnaîtront qu’ils

n’ont rien à faire et ajourneront la ses-
sion. Réunissez soixante Canadiens-français
dans lesmêmes conditions; la première séance
donnera lieu à quelques malentendus. L’élec-
tion des bureaux ne satisfera pas tout le
monde. Certaines rivalités se manifesteront;
certaines antipathies se glisseront au fond des
cœurs. À la deuxième séance, on attaquera
l'élection des bureaux comme entachée de

- 82
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vices de formes. Les rivalités se dégageront,
les antipathies se changeront en animosités..,
Et la deuxiéme semaine de la session sera si
intéressante que tous les grands journaux
enverront des reporters aux séances.
; Le peuple canadien-français est un peuple
artiste ; il aime la forme, qu’il apprécie naturel-
lement dans la mesure de ses connaissances,
mais il a l’instinet du bien dire. Il s’enthou-
siasmepour ce qui est ou ce qu’il s’imayine
être l'expression d’un beau sentiment. Dans
les moments où l’émotion de Part le grise,

il serait prêt à se dévouer, à accomplir des
actes d’héroïsme pour soutenir la cause la
plus futile, quitte, dès qu’il sera sorti de la
foule, à reprendre son âme à lui, pleine de bon

sens et de clarté,
“ L’électeur anglais écoute avec recueillement
l’orateur qui lui parle de ses intérêts, à moins
que celui-ci ne s’adresse à son fanatisme
national ou religieux. Il lui demande des argu-
ments, des faits. La phrase échévelée, ron-
flante le ferait sourire. Il pèse les arguments,
il loge les faits énoncés dans sa cervelle.
Après la réunion, il retourne chez lui, l’air

sérieux et réfléchi. Et quand il déposera son
bülletin de vote dans l’urne électorale, il aura

‘ fait, soyez-en certains, des efforts réels pour
arriver à une opinion éclairée et logique.
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Padmets que, dans la plupart des cas, l’es-

prit de parti lui fera trouver supérieurs les

arguments qu’aura fournis le candidat en

faveur duquel il était prévenu.

Cette tournure d’esprit a contribué plus que

toute autre chose à assurer la grandeur et la

stabilité politique de l’Angleterre. Chaque élec-

tion est pour le peuple anglais un cours d’éco-

nomie politique et de droit constitutionnel.

C’est ainsi que, depuis 1832, il apu marcher

d'étape en étape dans la voice des réformes,

toujours à la hauteur de ses institutions; car

les lois nouvelles n’ont fait que consacrerles

conquêtes de l’opinion. ep

;. Voyez maintenant une réunion -éleétorale

française, ou canadienne-française. Ici, ce ne

sont plus des arguments et des faits que l’on

demande à l’orateur. Les faits, on ne les appré-

ciera qu’évoncés sous une forme pittoresque,
théâtrale, agressive ; les arguments n’auront

de valeur qu’enroulés dans des phrases
tonitruantes, saccadées, coupées de gestes vio-

dents, d’éclats de voix emphatiques, compli-
qués d’effets de basseprofonde ou de fiori-
tures de ténor. C’est un virtuose qu’il faut,
un homme qui connaisse la musique des mots.
‘Cette musique, d’ailleurs, peut n’être que la
déclamation ampoulée d’un collégien; on n’est
pas exigeant. Ce qui plaît le mieux encore,
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c’est « l’engueulade » classique, les démentis,

les reparties spirituelles ou gauloises, les
injures, les menaces. Que deux pauvres baso-
chiens, très fiers de leur mérite, du reste, se

donnent en pâture au public, voilà l’idéal.
Tant qu’il y a ‘eu de vraies batailles parle-

mentaires à livrer, des causes sacrées à

défendre, nous avons eu des orateurs et des

tribuns réellement éloquents, nous avons eu
de grands patriotes. À l’heure actuelle, il y a
parmi nos représentants au parlement du
Dominion — un parlement d’hommes d’affaires
— des hommesqui ontfait des études sérieu-
ses et qui soutiennent avec honneur le pres-

tige de notre race. Le chef de l’opposition
libérale est un Canadien-français (1) qui unit
à de grandes connaissances en droit constitu-
tionnel, en histoire et en économie politique,

unediction élégante, un langage élevé d’un
français irréprochable ‘(c’est une qualité,
hélas! dont il nous faut tenir compte) et une
grande puissance d’argumentation. Il y a, à
la législature de Québec, bon nombre d’hom-
mes de talent. Ce n’est pas le talent qui man-
que dans notre pays.
Qui donc a accusé le caractère français .

d’être inconstant? Hélas, nous sommes trop
*

1. M. Wilfrid Laurier,
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constants ; nos ancêtres étaient des soldats.
Pendantcent cinquante ans, ils sont restés,
pour ainsi dire, sur le champ de bataille,
« ils détestaient la paix », comme disait Char-
levoix, et c’est la mort ‘dans le cœur qu’ils
enterrent la hache de guerre et renoncent à

leur vie aventureuse. Les circonstances les
jettent dans les luttes politiques, et voilà qu’ils
s’acharnent sur ce nouveau champ de combat.
Quand l’objet pour lequel ils luttaient est
obtenu, leur ardeur ne diminue point et ils
continuent à batailler les uns contre lesav

tres.
Heureusement que les qualités d'impres-

sionnabilité et d’enthousiasme qui nousdis-.
tinguent, sont accompagnées d’un correctif
qui saura en prévenir l’abus, quand notre

peuple aura su prendre une direction logique
et adéquate à sa mission. Ce correctif, c’est
l’horreur du ridicule, le sens esthétique et la
lucidité de l’esprit. Que l’on fasse sentir aux
Canadiens-français que leurs emballements
électoraux sont risibles, que les vocations
artificielles qu’ils encouragent, occasionnent
une déperdition d’énergie et de forces. intel:
lectuelles qui compromet notreavenir, et bien-
tôt l’on verra s’éclipser tous ces ineffables
« conducteurs de peuples », ces « éminents
hommes d'Etat » et ces « illustres tribuns ».
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Les qualités d’un peuple ont besoin d’être

canalisées, contenues et dirigées vers un but

bien défini, si l’on veut qu’elles deviennent
des forces nationales. On n’a guère appliqué,
jusqu’à présent, qu’à, la déclamatien creuse
décorée du nom d’éloquence — l’éloquence
est une tout autre chose — les dons innés et

précieux de la race canadienne-française.
L’éloquence déclamatoire, si l’on tient à ce

nom,cst un art des âges primitifs. Elle agit
sur les esprits encôre naïfs, mais surtout sur
les nerfs.; elle n’obtient que des résultats
immédiats, puisque la réflexion reprend tou-
jours ses droits après que l’émotion nerveuse

et factice suscitée par les gestes et les éclats

devoix s’est dissipée. Or, comme nous n’avons
plus. de nos jours àexciter des soldats à la
bataille, et que l’électeur n’est pas appelé à
votér immédiatement après les grandes réu-
nions, il en résulte quele plus souvent /’é/o-
quence des tribuns est dépensée en. pure
perte. -

Les influences, qui prévalent aux bureaux
de vote proviennent de sources multiples et
agissent en général sans le secours des
phrases à effet. Quant aux parlements et aux
législatures, où ceux qui prennent part aux
débats ne font guère que rééditer, sous une
forme moins littéraire, les arguments déve-
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\
loppés, à satiété, dans les jjournaux, on com=
prend que le talent oratoire n’y puisse être
qu’un élément décoratif.

- « Unorateur politique, dit Macaulay (1),
peut, sans avoir lu dix pages ou réfléchi dix
minutes, traiter des questions épineuses de
commerce et de législation, s’attirer de
bruyants. applaudissements et retourner à

son siège en laissant l’impression qu’il a

Jait un excellent discours. Pourquoi, en

effet, se mettre en peine d’une logique ‘de

qualité supérieure, lorsque des raisonnes
ments inférieurs sont également bien accep-

tés? C’est là, croyons-nous, l’un des maux
Yes plus sérieux quicontrebalancent les
nombreux bienfaits du gouvernement popu-

laire. Les esprits les plus perspicaces et
les plus vigoureux de chaque génération,

des esprits admirablement doués souvent
pour la recherche de la vérité, consomment

ta plus grande partie deleur temps à pro-

duire des arguments anxquels un homme de
bon sens ne voudrait même pas donnerplace
dans un traité destiné à la publicité, des

arguments bons tout au plus à servir une
fois grâce au secours d’une élocution aisée

«> et d’un langagechoisi, L’habitude de dis-

- x Essays.



96  L’AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

cuter des questions, de cette façon, réagit

nécessairement sur l’intelligence de nos

hommes les mieux doués et surtout de ceux

qui entrent au parlement très jeunes, avant

que leur esprit ait atteint toute sa matu-

rité ».

L’orateur armé d’un grand savoir pourrait

accomplir une œuvre patriotique en répan-

dant des vérités utiles parmi les populations.

« Parler en public, dit Taïne, c’est valgari-

ser les idées, c’est tirer la vérité des hau-

teurs où elle habite avec quelques penseurs,

pour la faire descendre au milieu de la
Joule. » Ferdinand Lassalle a plus faitpour la
propagation des idées socialistes en Allema-

gne que tous les livres des penseurs; maisil
“avait fait des études profondes, et pour chaque

phrase qu’il prononçait, commeil le disait lui~
même, « il était armé de toute la science de -

- son temps. » :

Les centaines d’orateurs, qui, lorsque Pépo-
que des élections est arrivée, parcourent les
villes et les campagnes de la province de Qué-

“bec, enfilant des phrases creuses, agrémen-. -
~~ tées desoupirs, de cris, de roulements d’yeux
et de gestes virulents, n’enseignent aucune
science, ne répandent aucune vérité. Ils s‘en
vont simplement annoncer aux populations

que le parti dont ils ont l'honneur d’être

 



L’AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS 97

membres est animé des meilleuresintentions
et n’aspire qu’à faire des économies, tandis
que le parti qu’ils combattent est composé
d’hommes tarés, d’intrigants et d’incapables.
EnFrance, où le mouvementintellectuel est

si intense, les préoccupations politiques n’en-
travent en rien l’activité des esprits. La vie
parlementaire fomente à la vérité beaucoup
de divisions, donne lieu à d’interminables com-
mentaires, se nourrit de tristes intrigues, tout

comme dans notre pays; mais elle ne consti-
tue pas une attraction unique, et il y a plu-
sieurs millions ‘de Français - intelligents

qui n’ont.jamais, songé àêtre députés, Les
560députés et les 280 sénateurs de la Répu-
bliqueFrançaise (population 40.000.000) pour-

raient être renvoyés dans la vie privée et se
consacrer exclusivement aux professions pour
lesquelles ils ont des aptitudes, sans qu’au-
cune modification bien sensible eût lieu dans

la marche intellectuelle et économique de la

nation. Je ne parle pas des quelques. mil-
liers de conseillers généraux, que les affaires

du département ne détournent quère, vraisem.
blablement, da leurs autres travaux.

Dans la province de Québec (population
1.300.000). S¢ parva licet... les 70 députés
fédéraux, les 73 députés à la législature locale,
les 143 adversaires de ceux-ci! députés en

9
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expeclative 3 les 24 sénateurs du Dominion;

les24 conseillers législatifs (sénateurs provin-

ciaux); les 200 ou 300 jeunes gens qui révent

des futures gloires de la députation, et se

préparent en conséquence, en étudiant avec

soin les annales scandaleuses des partis; les

clients des députés, aspirant à des postes dans -

les administrations publiques : tous ces fer-

vents de la politique constituent la presque

totalité des ressources intellectuelles dont dis-

pose la race française au Canada. Peut-être

en est-il parmi ceux que je viens de nommer,

qui, s’ils avaient donné une autre direction à

leur vie, auraient été des savants distingués,

de brillants littérateurs, de grands artistes et

auraient augmenté la fierté de leurs compa-

‘ triotes ‘et leur foi en l’avenir, en ajoutant à la

_ gloire. du nom Canadien-français. Un de ceux-

là peut-être, qui a fait des sacrifices pour son

parti, aurait pu, tout aussi bien, faire des-

sacrifices. pour sa race et sonpays et contri-

buer d’une manière pratique au développe-

ment des ressources matérielles de notre. pro-
vince. : ‘

On évalue généralement a cing mille dol- -
lars le coût d’une élection provinciale ou fédé=
rale, dans un comté de la province de Québec;

Jes unes coûtent plus cher, les autres moins
cher; cinq mille est le chiffre moyen;Dans une
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période dé cinq ans, cent quarante-trois de
ces élections ont lieu, soit une dépense de
715,000 dollars. Cet argent, me dira-t-on, ne
sort pas de la province, il ne fait que changer
de propriétaire. Ce n’en est pas moins une

perte irréparable de capital; car il est distribué
pour payer des démarches, des voyages, des
fatigues inutiles, ou dans un but beaucoup

moins avouable. Cette somme de cing mille
dollars est bien loin de compenser, en outre,
la perte de temps et par suite de profits qu’oc-
casionne une élection dans chaque comté. On

pourra m’objecter encore que la perte de
temps“est gynonyme;dans lecagquinous
occupe, de repos, de: délassement agréable,et
qu’elle ajoute; en ‘conséquence, à la somme
des jouissances de la ‘population, Mais ne
pourrait-on pas procurer aux Canadiens, des
délassements plus intelligents ?.….

Je dis donc qu’une élection coûte environ
cinq mille dollars. dans chaque comté:

Or, avec cinq mille dollars employés, d’une

manière éclairée et pratique, aux fins ‘de
la colonisation, personne ne me ceritéstera-

qu’il ne soit possible de rapatrier”dix”Jeunes v,

gens émigrés aux États-Unis. efdéfeur don:7.
ner les moyens de s’établir anssles terres
encorë incultes de la vallée du Tac: Saint-Jean
oudu Nord-Ouest. Si surtout ceux:“qui distri
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buent cet argent voulaient déployer autant
d’ardeur et autant de zèle à en assurer l’uti-

lisation pour des fins patriotiques qu’ils en

déploient dans le but d’en tirer de bons résul-

tats pourles fins électorales.
Mgr Labelle, sans argent, a fondé vingt

paroisses,
Ainsi cette somme de 715-000 dollars cor-

respond au rapatriement et à l’établissement
de 1.430 colons, à la fondation de 1.430 famil-
les de colons.

Ce calcul paraîtra fantaisiste. Je sais que
ce n’est pas chose facile que d’obtenir que 1.430
jeunes gens employés dans les fabriques des
États-Unis, viennent défricher des terres dans

leur patrie, qu’ils régrettent cependant; je
sais. qué ceux qui perdent un mois ou deux,
pendantla période électorale, ne seraient pas

disposés à faire don des sommes qu’ils
auraient pu gagner, s’ils s’étaient occupés uti-
lement, que les capitalistes qui rendent des
services à un parti ne le font pas toujours
honoris causd, qu’une élection ne peut avoir
lieu sans dépenses de temps et d’argent, qu’on
ne peut”constituer de legislatures et de par-
lements sans. élections, qu'une élection impli-*
queâne luiteélectorale, attendu qu’il y a deux
partis, et qué c'est là Vidéal d’un gouverne-
ment constitutionnel, etc, etc. Je n’insiste pas.
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Qu’on y réfléchisse cependant et l’on se ren-
dra compte, peut-être, de ce qui pourrait être
fait dans l’intérêt bien entendu de notre pro-
vince, si nous avions plus de patriotes et
moins de politiciens.

Il est nécessaire, sans doute, que nous

jouions un rôle politique dans le gouverne-

ment du Dominion, afin de sauvegarder notre

part d’influence et d’empêcherles rivalités de
race de se substituer aux rivalités de partis.
Mais il est également nécessaire. que nous
nous habituions à voir nos politiciens locaux
sous leurs vraies couleurs et dans leursvraies
proportions. «‘I/ y a,je crois, écrivait Cob-
den en 1865 (1), une faiblesse inhérente à cette
parodie de notre vieille constitution anglaise
qui se joue sur les scènes en miniature des
capitales coloniales, avec leurs discours du
trône, leurs votes de confiance, leurs appels

au peuple, leurs changements de ministère,

ete. Ft tout cela à propos de questions si
Jutiles que le jeu finit par devenir ridicule,

1. There is, I think, an inherent weakness in the parody of

our old english constitution, which is performed on the mi-
niature scenes of the colonial capitals, with. their speeches

from the throne, votes of confidence, appeal to the country,
changes of ministry, etc. And all about such trumpery issues
that the game at last becomes ridiculous in the eyes of both

spectators and actors.

(Lettre de Cobden au Colonel Cole, 30 mars 1865).
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aux yeux des acteurs, comme à ceux des

spectateurs ».

Je ne serais pas disposé à me ranger absolu-

ment à l’avis de l’apôtre du libre-échange;

mais on ne peut s'empêcher d’admettre que,

s’il avait parlé de nos législatures locales, il

eût eu mille fois raison.
Que ceux de nos jeunes gens qui se sen-

. tent attirés invinciblement vers la vie parle-

mentaire, étudient au moins et s’instruisent.

Dans un pays neuf comme le nôtre, un

homme armé de solides connaissances en éco-

nomie politique peut facilement se rendre

utile.
Que ceux que la rage de parler en public

domine absôlument, aillent prêcher la bonne

“ parole, la parole patriotique, à nos frères dis-

persés aux États-Unis. Il y a là une grande
œuvre àaccomplir.

- oe

Il résulte de ce qui précéde que, depuis
1867, au lieu de concentrer nos forces, de
tirer parti de toutes nos ressources intellec-
tuelles et matérielles, et de jeter les bases

d’un développement national propre à nous
assurer un avenir brillant sur ce continent,

‘nous avons continué la vie de luttes du passé,
tout comme si rien. n’avait été modifié dans
notre existence. Les carrières libérales se sont
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encombrées, lä campagne s’est dépeuplée,
l’égoïsme a envahi toutes les classes, toutes
les forces productrices de notre race ont été
gaspillées commeà plaisir. Le mal est encore
plus étendu, Ce n’est pas seulement une inter-

ruption dans notre marche que représentent
les vingt cinq’ dernières années : notre popu-
lation s’est démembrée, et nous avons fait des

pertes irréparables.
En même temps que l’envahissement de

lidéal américain et la non-utilisation de nos
ressources intellectuelles, amenée par le sport
politique, un troisième: fléau désole notre Pays,
l’émigration aux Etats-Unis.’

1V

Un pays neuf, régénéré par la conquête des.
plus amples libertés, possédant de vastes
étendues de terres fertiles, que les colons peu-
vent se procurer à un prix nominal, un pays

agricole situé aux portes de l’un des plus

grands empires industriels du monde, et dont

les habitants ne sont astreints à aucun ser-

vice militaire et ne paient presque aucunimpôt,

le Canada, a vu, dans l’espace de trente ans,

une partie de sa population s’expatrieret aller
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enrichir de son travail les villes manufactu-

rières du pays voisin. La seule province de

Québec a perdu ainsi près de la moitié de ses
habitants. Vuce phénomène étrange au premier
abord, mais facilement explicable, notre expan-

sion nationale pourra être considérablement

modifiée ou entravée, si nous ne nous hâtons
de prévenir les maux qui nous menacent,si
nous n’opposons pas aux circonstances adver-

ses une foi patriotique inébranlable, prête à
tous les sacrifices comme à tous les dévoue-

ments. .(

Quelles sont les causes de l’émigration?

Jai rappelé, dans un chapitre précédent, com-

ment, avant la construction du magnifique
réseau de voies ferrées qui sillonne les Etats-

Unis, une partie du commerce de la Nouvelle

‘Angleterre et de PEtat de New-York s’était

concentrée à Montréal et à Québec. Plus tard,

en 1854, un traité de commerce basé sur la
réciprocité fut conclu entre le Canada et la
République voisine, assurant à notre pays agri-
cole un l.bre accès à son marchénaturel, la Nou-

velle-Angleterre, qui est couverte de fabriques

et d’usines. Ce traité nous valut une ère de
prospérité sans exemple. En 1867 malheureu-
sement, le gouvernement américain refusa de
le renouveler, et des deux côtés dela frontière

on eut recours aux tarifs protecteurs : le gou-
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vernement américain, afin de défendre contre

la concurrence canadienne les céréales et les
bois de construction de ses États de l’Ouest,

le gouvernement canadien, afin de défendre

contre la concurrence américaine les indus-
tries qu’il voulait créer et qu’il ne put créer.
Le résultat à constater, c’est qu’à partir’ de

1871-72 la prospérité a disparu de la province
‘de Québec, et que l’émigration a pris des pro-

portions gigantesques, qui n’ont fait qu’augmen-
ter chaque année.
Les émigrés sont, en partie, des jour-

naliers et des ouvriers qui se croient assurés
d’un meilleur. salaire aux États-Unis; l’im-

mense majorité est‘composée de cultivateurs
qui ont, autrefois, connu une grande aisance

et qui ne veulent pas donner le spectacle de

leur indigence dans la localité où on les a vus

prospères et heureux. Pour tous ceux-ci, l’his-
toire est la même. Ils possédaient une jolie
propriété libre de toute hypothèque; les mau-

vaises années sont venues, un premier em-
prunt a été facilement accordé par une compa-

gnie de prêts hypothécaires, à sept ou huit pour

cent. Commeon obtenait l’argent de si bonne

grâce, on aun peu majoréle montantstrictement

nécessaire — car on sait qu'avec de l'argent on

gagne de l’argent— on se disait qu’on achète-

rait un morceau deterrain, qu’on amélioreraitle

9.
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bétail, qu’on se procurerait des instruments ara-
toires perfectionnés, un phaëton plus confor-
table, qu'on consacrerait une somme plus impor-
tante à l'instruction des enfants, etc. Ces bon-

nes intentions plus ou moins réalisées, il se
trouva qu’à la première échéance les produits
de la ferme n’étaient pas vendus et qu’on en

offrait des prix dérisoires. Les protectionnis—'
tes déclaraient que ce n’était qu’une gêne mo-
mentanée, qu’avec les nouvelles manufactures
canadiennes on allait revoir une ère de pros-
périté supérieure même à celle dont on avait
joui avant la crise. Les libre-échangistes,
prédisaient le contraire ; mais on croit facile-
ment ce qu’on désire. Bref, on payait l’intérêt
échu, en escomptant un billet à ordre à une

banque de la ville voisine, à huit ou neuf pour
cent. Les échéances d’intérêts se succédaient,

la vente de la récolte à des prix infimes ne
suffisait pas à les couvrir et le billet à ordre
se renouvelait, passait d’une banque à une

autre, se divisait en deux ou trois effets négo-
ciables, atteignait une somme considérable
qu’il fallait enfin solder au moyen d’une nou-
velle hypothèque. Avec le premier terme d’in-
térêt échu surle nouvelemprunt hypothécaire,
l’usurier entrait en soéne; car ces banques de
petite villen’accordent qu'uncrédit très limité.
Et c’était Ie commencement dela fin.
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Le négociant qui vit du crédit, réussit assez

facilement à se relever de deux ou trois

chutes; le propriétaire foncier se relève rare-
ment, lorsqu’il a seulement glissé sur la pente
de l’hypotlhièque. Chacun sait que, même dans
les années de prospérité, un cultivateur ne

peut payer huit pour cent d’intérêt. Combien
reste-t-il de propriétés aujourd’hui, dans la-
province de Québec, qui ne soient pasgrevées
d’hypothèques de mille à cinq mille dollars, à
sept et huit pour cent ?…En vérité, la situation
est on ne peut plus grave.

: Il yadéjà longtemps quetous les Canadiens

‘aimant leur pays déplorent amèrement et
combattent par la parole et le journal cette

“calamité nationale de l’émigration aux États-

Unis. La plupart s’insurgent surtout contre le

luxe, les dépenses exagérées, dans lesquelles

ils voient la principale cause de la ruine des

familles. Il est incontestable qu’il y a deux ou -

trois générations, on aurait vécu largement

avec le même revenu qu’on déclareinsuffisant:

aujourd’hui; mais il n’est pas facile d’établir

une ligne de démarcation entre le nécessaire

et le superflu; les notions du bien-être se

modifient constamment, et tous les produits

que l’industrie moderne jette à profusion sur

les marchés multiplient nos exigences et nos

désirs. Le besoin de ce que nous appelons le
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superflu ne prend pas naissance à la cam-

pagne ; il se développe d’abord dansles villes,

s’étend dans les bourgs, puis devient général.

La tendance à l’imitation donne aux mœurs,

comme aux maladies, un caractère rapidement

épidémique.
Ajoutons que le goût du bien-être, du com-

fort, de l’élégance n’est pas un mal en soi,
car il implique un degré de civilisation plus
avancé, un certain développement artistique,
un affinement des intelligences. Et puis j'avoue
qu’il me semblerait d’un bourgeoisisme étroit
de dénier, a priori, aceux qui travaillent et

produisent un bien-être que nous trouvons
absolument dans l’ordre chez-les privilégiés
plus ou moins parasitaires de notre état
social (1). Je préfère ne prêcher que la simple
prudence. Il faudrait que chaque citoyen sût
équilibrer son budget et ses dépenses, qu’il
s’appliquât à prévoir les embarras financiers
qui peuvent survenir, et qu’il ne vit pas l’ave-

1. Les socialistes, qui annoncent la bonne nouvelle aux

travailleurs, déclarent que l'humanité ne sera pas appauvrie
par l'avènement du nouveau règne, mais que les jouissances,
aujourd’hui le privilège d’un petit nombre, deviendront com-
munes à tous. Car la terre est assez riche, disent-ils, l’indus-
trie assez féconde, et le travail de tons assurera à tous assez
de loisirs. Cette croyance n’est peut-être qu’une utopie. Mais
elle répond si bien aux désirs de ceux qui aiment I’humanitë
qu’elle s’impose à l’intelligence et à la raison.
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nir d’une manière trop optimiste. L’extension
du crédit, comme je l’ai dit, a été le point de

départ de la ruine de la plupart de nos ‘agri-
culteurs. Cet instrument du progrès économi-
que est un instrument à deux tranchants dont
il faut se servir avec une extrême prudence.
Que le spectacle des catastrophes, que les

leçons de l’expérience instruisent ceux qui
sont portés trop facilement à croire à une
prospérité permanente ! Il est certain que les
cultivateurs, dont le luxe a déterminé la ruine,

ne prévoyaient pas ce résultat, et que les
imprudents de l’avenir qui iront expier, dans
les fabriques. de la Nouvelle-Angleterré, des

“calculs trop optimistes, un besoin de comfort
peu conforme à leurs moyens, ne soupçonnent
pas ce qui les attend. Du reste, jamais parole
de moraliste ou conseil de pasteur n’aura à
ce sujet le moindre résultat, s’il n’est accom-
pagné d’un exemple général qui ramène la
société à des goûts plus humbles.

Il manque aux cultivateurs ‘canadiens-fran-
çais, en général, ce qui fait le succès de la
plupart des commerçants, l’esprit de pré-
voyance, de prudence, d’ordre et d’économie,

qui seul peut conduire au bien-être.
On a parlé souvent de ce millionnaire de

New-York, de Boston ou de Philadelphie — on le
fait naître un peu partout — qui a commencé
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sa fortune en ramassant des bouts de cigares
dans les rues et en vendant des journaux.
Gagnantdix sous par jour, il en dépensait cinq ;
peu à peu il a acquis un petit pécule.
Quand son avoir a été suffisant, il a ouvert

une boutique dans un sous-sol. Ses profits se
sont accrus, son expérience également; il a

fait des spéculations n’entraînant aucun risque
et il est ainsi parvend à la richesse. Ce mil-
lionnaire n’est pas un être imaginaire. Il en
existe aux Etats-Unis de nombreux exem-
plaires, et s’ils n’ont pas tous ramassé des
bouts de cigares, ils ont souvent débuté par

des fonctions aussi humbles. L'agriculture, en

vérité, ne mène jamais à la grande fortune ;

mais, dans un pays comme le Canada, elle peut

assurer à celui qui prendrait le souci de bien
équilibrer son budget et n’abuserait pas du
crédit, beaucoup d’aisance et de bonheur.

Quoiqu’il en soit, tous les efforts qui ont été

‘faits au Canada dans le but de répandre ces
vérités ou d’autres aussi utiles-n’ont pas abouti.
Tout ce qui a été ‘dit et écrit à ce sujet n’a
pas empêché une seule famille de quitter ses
foyers. Les partis politiques naturellement ne
sont pas d’accord. « Vous êtes heureux chez
vous, indépendants et libres », disent à nos
cultivateurs les adeptes du protectionisme,
« et vous allez là-bas servir sous des maîtres,



L’AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS III

perdre votre nationalité peut-être, abandon-
ner votre religion. Vous vous préparez de
grands déboires ; vous croyez émigrer dans un
pays dontles ressources sont illimitées, quelle
erreur ! Le Canada est plus prospère que les
Etats-Unis, les Américains le reconnaissent
eux-mêmes. » Les libre-échangistes tiennent
un langage toutdifférent. « Vous pourriez être
heureux chez vous, indépendants et libres,

déclarent-ils, mais un gouvernement aveugle

ou malhonnête, sacrifie vos intérêts à ceux de

quelques grands industriels. Vous n’avez qu’à
ouvrir les yeux : Les produits agricoles attei-".
gnent dans la -Nouvelle-Angleterre un prix
triple de celui qu’ils atteignent au Canada.Les
Etats-Unis seraient prêts à nous accorder un
traité de réciprocité. Il ne tient qu’à vous, à
votre vote, de renverser les barrières doua-
nières qui nous séparent de notre marché
naturel. Vous pouvez rivaliser avantageuse-

ment, à conditions égales, avec les cultivateurs
de l'Ouest américain; car vous pouvez,en huit
ou dix heures, transporter vos produits dans
les centres manufacturiers de la Nouvelle
Angleterre, tandis qu’il leur faut deux outrois
jours. La vie, en outre, est à meilleur marché
au Canada que chez nos voisins ; ainsi, tout
vous favorisera dans cette concurrence ».

Cela paraît très plausible; mais l’agriculteur
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ruiné n’a pas le temps d'attendre, il ne sc

rend bien compte que d’une chose, c’est qu’il

est pressé par l’usurier dont l’espèce s’est

excessivement multipliée depuis vingt ans;

c’est qu’on a déjà intenté contre lui des pro-

cédures judiciaires ; c’est que l’insomnie est

la compagne de ses nuits, et qu’il est malheu-

reux enfin. Il sait encore que si, dans les fabri-

ques américaines, le travail est ardu, si l’ou-

vrier y est exposé à des chômagespériodiques,

il y seraen sommebien rémunéré,et que sa vie,

à la vérité, plus renfermée, moins libre, y

‘sera dégagée des mille soucis qui la rendent

si amère au pays. Il reviendra, d’ailleurs, il ne

part que pour quelques années.

Une crise terrible sévit actuellement aux

Etats-Unis, plusieurs émigrés ont dû revenir

au Canada, etles protectionnistes triomphent.

Ajoutons que l’industrie fromagère qui a pris

un grand développement dans notre pays,

depuis quinze ans et a trouvé un marché

avantageux en Angleterre, a pu, dans certains
endroits, ramener une prospérité relative chez
les cultivateurs dont les terres étaient libres
d’hypothèques. Malheureusement, elle n’a pas
suffi à libérer de leurs charges les propriétés

qui étaient obérées.
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Vv

Que nous sommes loin de cette époque de

vie aventureuse et libre ou les Canadiens se

croyaient le premier peuple du monde, et,

quandils étaient lassés des travaux de l’agri-

culture, s’organisaient en partis d’explora-

teurs et s’en allaient sur les lacs et les fleuves,

à travers les vastes solitudes, traiter avec les

Indiens construire des forts, fonder des éta-

blissements, ou’ découvrir = des. ‘territoires

‘inconnus ! Reconnaîtraient-ils leurs. descen-

dants, ces fierspionniers, dans ces pauvres

gens, quis’en vont, mornes et humiliés, frap-

per à la porte d’un chef de fabrique ou d'usine

de la Nouvelle-Angleterre ?
Mais que les émigrés conservent au fond de

leur cœur cette fierté qu’ils ont en apparence

abdiquée, ce courage qui jamais ne les a

abandonnés, cette fidélité au souvenir, de la

patrie qui soutient l’âme dans les épreuves, et
des jours meilleurs se lèveront pour eux,

quand, au sein des générations nouvelles, la

foi patriotique en l’avenir et en la mission du

peuple canadien-français aura fait éclore

des pensées généreuses, des initiatives fécon-

des.
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La fondation de banques agricoles à un taux
d’intérêt de-trois ou quatre pour cent, la pro-
mulgation de lois rigoureuses contre l’usure,
la formation de sociétés de colonisation prati-

ques, et surtout la conclusion de traités de

commerce proprés à ouvrir des marchés
avantageux à nos produits, toutes ces mesu-

res, si on les adopte, pourrontfaire beaucoup
pour enrayer les progrès de l’émigratiôn et
ramener au pays nombre de jeunes gens dont
la carrière n’est pas encore entravée par l’o-
bligation de'soutenir une famille. Mais /a plu-

part de ceux qui sont partis depuis trente

ans ne reviendront pas dans la province de
Québec. N nous faut donc considérer désor-
mais, quand nous songeons à l’avenir, que la

race canadienne-française est, d’ores et déjà,
partagée entre deux nations, a juré allé-
geance à deux drapeaux différents, et que
des frontières politiques nous divisent en
deux fractions de peuple, .
De notre arbre national, un rejeton se trouve

transplanté dans un champ voisin, Il faut que
ses racines restent unies à ‘celles du tronc

dont il a été détaché et que la ‘croissance ne
‘fasse. qu’enchevêtrer et joindre leurs rameaux
dans une mêmevégétation. ‘(

Huit cent mille, quelques-uns disent un
million, des nôtres ont quitté l’héritage pater-.
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nel ; disons plutôt qu’ils l’ont agrandi, et fai-
sons en sorte que cela soit. Ils recommencent

la lutte pour la vie dans des conditions hum-
bles et subordonnées. Nous qui conservons
l’ancien patrimoine familial, travaillons à l’em-
bellir, pour qu’ils en soient fiers et que cette
fierté les rende fidèles à son souvenir. A
leur tour, ils prospèreront — [un bon nombre

d’entre eux,déjà, ont su triompher des cir-
constances adverses et se faire une situation

enviable] — et nous pourrons, nous aussi,
nousenorgueillir des résultats et de leur éner-

gie de leur activité. Nos frères des Etats-Unis
regrettent:de nousvoir consumer.nosforces
dansces luttesstériles et ridicules de la poli-
tique et, peu à peu, ils se désintéressent de

«notre vie nationale. Il manque entre eux et

nous un élément d’activité commune.

À nous, Canadiens de la province de Québec,

qui conservons le dépôt des archives du passé
et veillons sur les tombes des ancêtres, d’en-

tretenir un foyer de patriotisme si ardent que
ses rayons pénétrent partout; de nous. nour-
rir d’espoirs si- fermes que tout le corps
national en soit vivifié ; d'élargir notre
horizon et d’assigner un butsi élevé à nos

efforts que tous les regards puissent sy fixer !
Un même sentimentnational doit unir tous

les descendants des 65,000 vaincus de 1760,
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Notre patrie a pour centre les bords du Saint-"

Laurent, berceau de notre race; elle peut s’é-

tendre partout où bat un cœur de Canadien-

Français désireux de-se rapprocher de ce

centre. Les liens de race, de religion, de sou-

venirs, sont mille fois plus forts que tous les

liens politiques; les uns et les autres sont

d’ailleurs parfaitement compatibles ; notre allé-

geance à un drapeau n’exige denous le sacri- .

fice d’aucuns sentiments.

Déjà quelques-uns de nos frères émigrés
ont oublié le nom français et n’ont pas ensei-

gné a leurs fils la langue qu’eux-mêmes

avaient apprise sur les genoux de leur mère.

Ils ont cédé à un concours de circonstances

défavorables, et leur nombre, heureusement,

est encore très restreint. Le danger est infi-
niment plus grand pour les Canadiens émigrés
aux Etats-Unis qu’il ne l’a jamais été pour

nos pères ; ils n’ont pas ce stimulant: l’hosti-
lité incessante d’une autre race — les Amé-

ricains leur sont sympathiques — ils n’ont pas
cette force de résistance que possédaient les

anciens Canadiens, ils ne sont pas propriétai-
res du sol. Deux choses seulement peuvent
les sauver, la foi et la fierté : la foi en la reli-

gion de leurs pères, la foi en l’avenir de leur
race, la fierté du nom français. Cette foi, cette

fierté, c’est nous qui devons l’entretenir chez
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eux. Hélas ! depuis de longues années, les échos

des bords du Saint-Laurent ne redisent guère

aux émigrés que la gloire des « illustres tri-

buns»; les journaux du pays natal ne leur

apportent le plus souvent que des comptes…

rendus de «speeches » ou des colonnes d’in-

jures à l’adresse de tel ou tel. Il faut à l’ave-

nir que, lorsque l’émigré portera sa pensée

vers la province de Québec, elle lui revienne

pleine d’orgueil et de satisfaction, qu’il songe à

venir terminer ses jours dans l’ancienne

patrie, qu’il y envoie étudier ses enfants, qu’il

mette son ambition à posséder un peu de son

sol. so ee ETS
‘Les Canadiens partaient autrefois de la

Nouvelle-France pour aller fonder des éta-

blissements dans les territoires aujourd’hui

occupés par les Etats-Unis ; nous verrons

bientôt, je l’espère, de jeunes Canadiens des

Etats-Unis s’organiser pour venir fonder des

établissements dans les déserts de la Nouvelle-

France.

 



   

DEUXIÈME PARTIE

CE QU’IL FAUT FAIRE POUR ASSURER

L’AVENIR.

Dans les pages qui précèdent, je me suis
efforcé d’indiquer les maux dont nous souf-
frons, et j'ai mis en plein relief nos fautes,
sans les exaérer, certes, mais aussi sans les

atténuer, Je voudrais indiquer maintenant

d'une façon préciseles obligations immédiates
qui s'imposent à nous, les unes légères et
faciles, les autres,lourdes et onéreuses, toutes
également nécessaires,

Quel est donc le devoir qui incombe à la
jeunesse canadienne-française ? Que lui com-

mande le passé? Quels efforts exige la prépu-
ration de l’avenir ? 10
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Selon moi, notre activité patriotique dot
avoir trois objets principaux, auxquels jai fait
plus d’une allusion déjà. Je vais seulementles
exposer ici d’une façon brève, me réservant
d’y revenir dans les chapitres suivants avec
tous les détails qu’ils comportent:

1° Nous devons conserver avec un soin
jaloux notre belle langue française et la débar-
rasser des éléments étrangers qui la dépa-
rent;

2° Nous devons développer nos ressources
intellectuelles avec la même ardeur que nos
ressources matérielles et nous employer éner-
giquement à faire de la province de Québec
un centre rayonnant de culture scientifique,
littéraire, artistique;
3° Enfin, nous devons donner un nouvel
éssor à la colonisation, depuis quelque temps
trop négligée, favoriser la prise de possession
du sol et son défrichementpar tous les moyens
en notre pouvoir,

  



 

LA LANGUE FRANÇAISE.

& Laconservation, la propaga-
tion de la langue française im-
portent à l’ordre général de la
civilisation. Quelque chose d'es-

sentiel manquerait au monde,
le jour où ce grand flambeau
cluir et  pétillant cesserait
de briller. L'humanité erait

- amoindrie, si ce merveilleux

instrument de civilisation ve-
nait à disparaître ou à's’amoin-
drir, Que de choses éternelle-
ment. bonnes et vraies ont été
‘pour la première fois dites en
français, ont été frappées en
français, ont fait leur appari-
tion.dans le monde en français !
Que d’idées libérales et justes
ont trouvé, tout d'abord en

10
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français, leur formule, leur
définition véritable !

…Je dis que le français a êté
une lungue bienfaïsante pour

. l'humanité. Ça été aussi une
langue aimable. Oh! que de

douces choses on a dites en fran-

gais. II wy a pas de langue

dont on puisse détacher de

plus jolies phrases, Que de sen-
timents fins et exquis ont

trouvé leur expression en cet
harmonieuæ idiome!

(E. Renan. Conférence faite à

« l’Alliance pour la propagation
de la langue française)».

C’est dans les temps où un

peuple est endormi ou esclave

que sa langue se couvre de
mots étrangers, d’une origine
différente. Mais ces mots ne
s’implantent pas véritablement
dans le tissu du langage na-

“tional, Ils n’y adhèrent qu’à la
surface. Cet alliage de mots
d’une autre langue. est comme
Une maladie ; tant qu’elle dure,

la langue est impuissante à
exprimer le vrai génie d'un
peuple ».

(Edgar Quinet., « La Création,
vol. 1, Pp. 180).

     

Au milieu de toutes les choses obscures qui
nous ‘ont été léguées par les âges lointains ou
que nous entrevoyons au fond du passé, il  
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est une seule chose lumineuse, le langage. Le
langage est le véhicule de la tradition et de
Phistoire ; mais lors même qu’il ne nous ra-

conte aucun fait, il éclaire l’ombre d’une
vive lueur ; car il nous ditles émotions qu’ont
ressenties les générations humaines dispa-
rues, l’étendue, la variété de leurs iimpres-
sions, la complexité de leurs sensations, leurs
croyances, leurs passions, leurs misères, leurs
bonheurs.

Chacun des .mots qui le constitue, indique
une forme, un être, une manifestation de la
vie du passé. Qu’importe, aprèstout, le détail
des évènements? Le philosophe qui connat-
trait bienla langue d’un peuple disparu sans
laisser d’histoireécrite, pourrait reconstituer
la-vie de ce peuple. Dans la prédominance de
certaines idées : justice, pitié, charité, clé-

mence, force, bravoure, domination ; dans les
unions permanentes de mots, les proverbes,
les maximes, il apprendrait combien de sang
il y a dans ce passé, combien d’atrocités,
combien de joies calmes, quelle somme de
bonheur paisible.

L’origine: des langues que nous appelons
langues-mères est inconnue, celle des langues
dérivées est toujours obscure. C’est pourquoi
elles ont l'attrait d’êtres dont -la beauté
échappe, dans son essence, à l’appréciation
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des critiques, le charme d’êtres uniques que

jamais plus on ne créera.
Dans notre siècle de lumière, en effet, on

ne concevrait pas qu’on voulût forger une lan-

que de toutes pièces. Le volapukest un exem-
ple de cet effort ridicule; l’on ne conçoit pas,
en supposant l’éternité du progrès, que désor-
mais aucune langue nouvelle soit créée.

Les monuments sont le souvenir de faits
particuliers ; les langues sont les portraits

des âmes des nations. Mille fois plus barbare
serait celui qui voudrait supprimer la langue
d’un peuple, que celui qui démolirait ses
monuments. .

« Sous les auspices d’une providence mi-
séricordieuse, les diverses familles du genre
humain, les grandes nations de la terre dis-
persées sur toute la surface du globe habita-
ble, ont parlé diverses langues, raconté leur
histoire, exprimé leur caractère et enfin

révélé les pensées et les faits du genre

humain sous diverses formes de langage,
qui ont rivalisé entre’ elles de beauté, de

“ richesse, de variété, de force et d’éclat. » (1)
Ainsi la multiplicité des langues est deve-

nue un bienfait. De la confusion babélique

4

1: Mgr Dupanloup. De la haute éducation intellectuelle,

P- 99.
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l’hommes’est fait un rempart contre cette autre
confusion qui serait nécessairement résultée
d’un mode de manifestation uniforme des pro-
duits de la pensée. Grâce à la variété des
idiomes, il se fait dans chaque région, dans
chacune des divisions importantes du globe,
considérées comme centres producteurs, une
sélection des travaux les plus parfaits, qui
viennent prendre place dans le trésor litté-
raire et scientifique de l’humanité. En Allema-
gue, en France, en Angleterre, en Italie, le

critique sait distinguer au milieu de la foule
des productions journalières, l’œuvre origi-
nale, géniale, digne de vivre; il sait ladistin-
guer et la mettre en vedette. I] sait extraire
des œuvres moins brillantes ce qu’elles ont
de bon,et il livre au commerce intellectuel, si

je puis m’exprimer ainsi, une quintescence
de la production littéraire et scientifique de
son pays. Supposez qu’une langue devienne
universelle ; par ce temps de fiévreuse activité
intellectuelle quel historien de la littérature,
quel ‘moissonneur des travaux de l’esprit
pourrait se chargerde faire un choix judi-
cieux et de signaler au public ceux de ces

travaux qui sont dignes de son admiration?
Combien d’œuvres sublimes peut-être passe-
raient inaperçues, ‘combien de découvertes
précieuses resteraient improductives ! Suppo-

10.
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sez seulement que la République Américaine
compte, proportionnellement à sa population»
autant de savants, de poètes, de penseurs, de
romanciers que la France, l’Angleterre ou
PAllemagne, la critique anglaise ne serait
déjà plus à la hauteur de sa tâche, elle aurait

un champ trop vaste à embrasser, La diver-
sité des langues a imposé une heureuse divi-
sion du travail, et il semble que la Providence,
en châtiant l’homme, suivant la parole de

l’Ecriture, ait voulu lui conserver l’économie

de ses forces.
Ainsi, les langues, dans leur développe-

ment multiple, ont incarné le génie des races
et se sont perfectionnées avec elles. Elles ont
fixé par un axiome, une maxime, un proverbe
les expériences de chaque génération. Elles
sont venues à travers les âges, recueillant,
comme une riche moisson, tout ce qui nous
est resté des âmes envolées : fruits de la
réflexion, de l’activité, du labeur; fleurs du

rêve, de la souffrance et des affections sain-

tes. « Ce sont les langues qui forment les
peuples bien plus qu’elles ne sont formées
par eux », a dit le grand philosophe allemand
Fichte (1).

LH (Reden an die deutsche Nation, p. 44).  
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II

La langue française, dont tant de généra-
tions successives de littérateurs et de poètes
ont fait un instrument si perfectionné, nous a
été transmise, héritage glorieux d’autant plus
cher que sa conservation a coûté plus d’ef-
‘forts, comme l’âme des ancêtres, comme l’in-

carnation vivante de tout ce qu’ils ont été.
Les chefs-d’œuvre qu’elle a- produits sont

nôtres, les hautes inspirations dont elle a été
l'interprète, nous nous les assimilons, elles font

‘partie de notre être.
Quel homme cultivé peut, devant un beau

spectacle de la nature, séparer ses impres-
sions du souvenir des choses lues, souvenir

très souvent inconscient et ayant par là-même
d’autant plus de charme ? Quel Canadien-Fran-
çais ayant étudié dans nos collèges classiques,
et par conséquent encore épris des œuvres
de la première période romantique, ne réci-

‘tera mentalement et presque instinctivement,
devant un lac, les beaux vers de Lamartine:

Ainsi toujours poussés vers de nouveauxrivages, etc.
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Ou, devant un paysage d’automne, n’évo-
quera « Le jeune malade » de Millevoye… Un
Jeune malade, à pas lents, etc.
Oh ! la langue maternelle, génie familier,

qui s’est introduit, infiltré peu à peu dans nos
âmes, avec les premiers balbutiements, lan-
gue des aïeux, combien elle l’emporte sur
tout autre idiome, acquis depuis, à l’âge d’hom-
me, ou même d’adolescent, de collégien!

Combien parfois un seul mot, un mot de la

langue maternelle rappelle de souvenirs !
Quelle force magique et évocatrice elle ren-
ferme, quelles associations d’idées, que d’é-
motions elle fait naître ! A l’âge de l’enfant,
alors que 'dme cst un pur miroir où tout se
reflète dans une lumière si doucc et si claire,
elle a donné un nom à toutes les émotions
ressenties, à tous les rêves bercés, à toutes
les illusions chéries, et ce nom conserve une
puissance unique, incomparable. Les langues
.apprises par un effort de mémoire nous appor-
tent des mots, des sons, des notions d’êtres et
de choses ; seule la langue maternelle nous
donne la sensation intime de la vie.
Au pays, dans la lañgue maternelle, la cau-

serie a plus d’attrait, elle est plus vivante,
elle condense plus. La parole est remplie de
sous-entendus qui restent des énigmes pour
l'étranger. Le frère qui parle à son frère,
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prononce un seul nom: Marie, Louis, Édouard,

et les yeux se remplissent de larmes, les
figures deviennent sérieuses, ou gaies et sou-

riantes : Marie, c’est peut-être la sœur aimée
qui est morte; Louis, c’est le frère éloigné ;

Édouard, c’est l’ami dont on vient d’appren-
dre d’heureuses nouvelles.

Il en est ainsi entre deux compatriotes;
certains noms d’endroits, d’hommes, de cho-

ses, contiennent tout un monde. Cetle

phrase : « Ce vieillard était à Saint-Denis »,

ne dit rien à l’étranger ; mais quels souvenirs

elle évoque dans ’4me d'un Canadien-fran-
gais ! Elle dit : Cevieillard était braveetfier,
il n’a pas voulu qu’on ‘l’opprimât dans son

pays, il a exposé sa vie, il a lutté pour la
liberté en 1837.
On a déjà dit bien souvent que la langue

française est la langue policée par excellence,

la langue de la diplomatie, des salons de l’a-
ristocratie. Je ne le répèterai pas.

Chez l’étranger qui sait s’en servir, elle

équivaut à un brevet de distinction et de

haute éducation. Elle contient en germe toute

cette politesse élégante, cette science du bien
vivre, cette douce philosophie de la gaieté,
cette sociabilité parfaite, qui distinguent la
nation française des autres nations. « Une cer-
-taine lourdeur, disait un célèbre publiciste
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anglais (1), pèse sur toutes les langues d’a-
rigine germanique. Ces langues, au lieu d’a-
voir été améliorées et affinées par les soïns
constants d’esprits attentifs, ont été habiïtuel-

lement. employées d’une manière obtuse . et
brutale. I en a été tout autrement depuis des

siècles, chez le Gaulois léger et beau diseur.

Prenez une plume dont vient de se servir un

bon calligraphe, et pendant un instant il
vous semblera que vous écrivez mieux vous-
même, Une langue dont se sert depuis long-
temps une société & l’esprit délicat et criti-
que est un trésor de plaisirs esthétiques ».
Tout cela nous est, certes, un sujet de fierté;

mais notre langue maternelle ne devrait pas
nous être moins chère, quand elle n’aurait pas
ces qualités d’élégance, d’harmonie, de clarté
‘qui l’ont mise à la mode. Elle a pour nous
des charmes qu’elle ne peut avoir pour d’au-

tres; elle contient des trésors que seuls nous
pouvons apprécier.

t. A certain clumsiness pervades all tongues of german’
origin. Instead of the language having been sharpened and
improved by the constant keenness of attentive minds, it
has been habitually used obtusely and crudely. Light loqua-

cious Gaul has, for ages, been the contrast. If you take up a
‘pen just. used by a good writér, for a moment you seem to

write rather well. À language long employed by a delicate
"and ‘critical society is a treasure of dexterous felicities.

(W, Bagehot. Essay on Béranger).
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II

On aurait tort de croire que tout est dit,
quand on a cessé de parler la langue de ses
pères pour en adopter une autre. « Lorsqu’un
peuple change de langue, dit encore Fichte (1),

ceux de ses citoyens qui l'es premiers accom=
plissent cette transformation, sont semblables
à des hommes qui retombent dans l’enfance. »
La langue que cé peuplé adopte lui ‘apporte
des noms de choses;de qualités, dé rapports
entreces choseset cesqualités; c’est un ins-
trumentdont il'apprend à se servir, ce n’est
pas une nouvelle âme qu’il acquiert, une âme
dont les profondeurs sont remplies de souve-
nirs mystérieux et charmants. S’il n’y avait en

nous que des besoins matériels à satisfaire, le

mal ne serait pas grand, les enfants’ des Cana-
diens-français pourraient cesser déparlerla
langue de leurs pères, et‘à la seconde: généra-
tion d’anglicisésou d’américanisés, uñe transe

formation radicale aurait été ‘accomplie pär-
une simple substitutionde sons ; uneinsigni=
fiante question de vocables auraitété résolue.

-

1. Fichte. « Reden an die deutsche Nation », p. 48.
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Mais il n’en est pas ainsi, l’âme a également
ses besoins, et si on la prive des aliments aux-

quels elle est habituée, elle s’alanguit et s’af-
laisse.
Avec la langue d’un peuple, c’est tout un

passé qui s’efface; il se fait une interruption

dans la civilisation de ce peuple, dans la civi-
lisation qui lui est propre, dans la marche de

sa culture. « Les changements de religion

et de langue étouffent la mémoire des
choses (1). » Certains souvenirs ne se tradui-
sent pas, les traditions populaires ne se trans-
mettent pas sans la langue dans laquelle elles
se sont d’abord incarnées et perpétuées. Tous
ces noms d’êtres fantastiques et abstraits :
héros des légendes, de Phistoire embellie par
l’imagination, personnages de contes, fan-
tômes, esprits, tout ce qui constitue cette.
poésie des masses dont la source a abreuvé
tant de générations successives, tout cela dis-
paraît. Enlevez à l’enfant de race française cet
entourage imaginaire de guerriers invincibles,
de géants, de diablotins, de revenants qui lui
créent de charmantes terreurs ou le font
rêver d’actes de bravoure chevaleresque;
enlevez-lui ces douces et naïves chansons du
vieux temps dont on nous a bercés privez-le

1. Machiavel. Discorsipolitici, chap. V; Livre II,    
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de ce gracieux ramage d’oiseau qué sait tirer
de notre langue la mère française, et il me
semble que vous lui aurez enlevé une partie
du soleil auquel il a droit. Terreurs puériles,
évocations fantastiques, prières tendres, cares-

ses naïves, rêves généreux et héroïques : tels
sont les premiers éléments dans lesquels naît
et se développe l’imagination d’un enfant de
notre race, les premières sources où il puise
son idéal.
Qui de nous, étant enfant, n’a pas rêvé

‘être un jour, un chevalier sans peur et sans

reproche, comme Bayard, un conquérant -

comme Napoléon, unhéros-du sacrifice comme -
Dollard Desorméaux?qui ne s’est pas vuun
instant missionnaire; conquéränt au ciel des

peuplades  égaréés, comme ‘de Brébœuf et

Lallemand, et comme eux martyr de la foi?

quel enfant de la génération actuelle n’a pas

songé, un jour, à devenir un apôtre de la

colonisation, comme Mgr Labelle? Les enfants

canadiens-français sont peut-être les seuls en

Amérique qui grandissent sans être familiers-

avec les: moms des Vanderbilt, des Astor ou

des Gould,sansêtre remplis d’un sentiment

“ de profond respect pour, les juifs de la

finance. as

Et notre histoire. gloriéuses noble épopée

d’une grande race, que deviendrait-elle, si la

TI



“S’affirme une race, il nous scrait interdit de
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langue dans laquelle elle a été écrite dispa-

raissait en Amérique? Que resterait-il de la

généreuse pensée qui nous a donné l’être, du
sang qui a été versé pour nous assurer un
‘pays? Une page ignorée dans l’histoire de
France relaterait les progrès des établisse-
ments francais au Canada, pendant les xvi et
xvir® siècles, la prise de Québec, les der-

nières paroles de Montcalm. Quelques phrases
incidentes dans l’histoire de l’Amériquerap-
p:lleraient le souvenir de nos ancêtres; et-
tout disparaîtrait dans l’éternel silence de.
l’oubli. Silence criminel; car il importe au
bien-être des nations que la mémoire de toutes
les grandes actions vive et se perpétue.
La race anglaise a joué et jouera encore un

rôle proéminentdans le monde. Vaincus, nous ’
“ estimons nos vainqueurs; mais nous ne devons.
“aucun cult: a leurs héros, nous ne pouvons
leur rendre que celui que l'humanité, en géné-

ral, rend à ceux qui l’ont honorée. Fils angli-
cisés ou américanisés d’ancêtres français, il
nous serait interdit, lors des fêtes nationales,
lors des commémorations: qui réveillent tout
ce qu’il y a de patriotisme latent au cœur des-
habitants d’un même pays, lors de ces grandes.

--Tevues des gloires du passé par lesquelles

chanter nous aussi, de prendre part à ces
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manifestations, d’en partager l’enthousiasme.

L’adjectif possessif « notre, nos » — le plus

noble des adjectifs, car il indique l’unionet la

solidarité — ne nous serait pas permis dans

ces circonstances. Nous ne pourrions que

chanter ridiculement des rôles de comparses,

comme dans ces chœurs d’opéras où les paro-

les sont noyées dans la musique et ou la subs-:

titution d’un mot à un autre ne brise pas

l’unisson. l’endant que le principal personnage,

l’homme de race anglo-saxonne clamerait:

Et ces héros sont mes aïeuæ (1)!

nous répéterions, | au second“plan, avec:un

enthousiasmede commande:ER18

Et ceshéros sontsesaleux! :

L’abandon de ‘notre langue, ce serait

une rupture absolue avec le passé; car nous

ne céderions pas à la force; nous sommes

libres. Nous ne pourrions plus nous réclamer

de la patrie française que nous aurions volon- |

tairement reniée.

Le Français d’Amérique qui a adopté uune.

autre languéet qui rreste naturellementétranger

“à tous’les souvenirs - qu‘elle comporte, ne

; pourra jamais. être iqu’un homme pratique,

‘sans idéal. Déjà un petitnombre des nôtres,
nN

Le cédant, admettons-le, à un concours de cir-

 

i. Chœur du 2° acte des « Cloches de Corneville. »
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constances fatales, ont abandonné notre natic-
nalité, sans désir de s’y rattacher plus tard;
la plupart ont fait fortune ou sont en train de
faire fortune, leur ambition ne va pas au-delà.
Ce passage, cette transition d’une langue à

une autre dans une famille, transition qui -

jette entre les parents et les enfants comme

un mur de froideur, marque l’avènement ‘de

générations nouvelles qui n’auront plus rien
de commun avec celles qui s’éteignent. Les
parents émigrés à un certain âge n’apprennent

jamais bien une langue étrangère, les enfants
au contraire apprennent plus facilement celle
de leurs compagnons de jeux et de leurs
camarades d’écoles que celle que l’on parle à
la maison. J'ai vu, aux Etats-Unis, une famille:

canadienne dans ce cas, les enfants parlaient

l’anglais, les parents n’avaient pu l’apprendre,
et le spectacle que présentaient leurs rela-.
tions intimes avait quelque chose de pénible.
Les circonstances avaient été favorables ; les
parents, dont la fortune augmentait rapide-
ment, voyaient avec un sourire de contente-
ment leursfils bien mis, actifs, de bonne mine,
appelés, pensaient-ils, à un avenir prospère.
Ces derniers étaient froids, compassés, prati-
ques et brusques. Il n’y avait plus entre les
âmes cette communion que seule peut créer la
langue maternelle. Cette atmosphère chaude,  
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sympathique entre toutes, de la famille cana-

dienne n’existait plus, quelque chose s’était
détaché de l’âme de ceux qui grandissaient,
quelque chose qui avait appartenu à leurs
ancêtres el que rien ne remplacerait.

Iv

Les Canadiens-Français, lors de la con-

quête, en 1760, étaient au nombre de65,000;
ils sont aujourd’hui deux millions, au Canada

et aux Etats-Unis.’ Si_ nous triomphons des

obstacles qui s’opposent à son expansion,

notre langue sera parlée dans un siècle par

quinze millions de personnes.
Nos frères des Etats-Unis ne peuvent con-

server la langue française qu’en s'imposant

des sacrifices pécuniaires pour la fondationet
l'entretien de nombreuses écoles. Déjà dans

beaucoupde villes de la Nouvelle-Angleterre

leur patriotisme, ‘dirigé et encouragé par le

clergé, s’est affirmé d’une manière pratique,

et le temps n’est pas éloigné, espérons-le, où

“ nul groupement de Canadiens-Français n’exis-
tera aux Etats-Unis «sans son église ‘et son

‘école.
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Dans la province de Québec, notre langue

jouit des mêmes prérogatives que dans la

vieille France ; mais là, aussi bien que dans

tout le reste del’Amérique, un danger sérieux
la menace : Anglicisme.

L’Anglicisme, voilà lD’ennemi, tel a été le

mot d’ordre d’une campagne entreprise, il y a

quelques années, par quelques organes patrio-
tiques de la presse canadienne (11); cette cam-

payne, malheureusement, s’est poursuivie et

se poursuit encore au milieu de l'indifférence

presque générale de notre population, et l’en-
nemi continue ses ravages.
La langue anglaise a emprunté beaucoup à

la nôtre, mais elle a donné à presque tous les

mots empruntés une signification différente de

celle qu‘ils ont conservée en français. Ainsi . i

au mot « lecture » les anglais ont donné le.

sens de « conférence » ; de « salaire » ils ont

fait sa/ary, qui signifie rémunération: le traites

ment d’un ministre, l'indemnité d’un député,
les appointements d’un employé, le salaire
d’un ouvrier, les gages d’un domestique tout

‘cela se traduit par sa/ary. On comprend que …
pour un Canadien-Français, qui a tous lesjours

; Poccasionde lire et de traduire de l’anglais, le

“1; Notre poète national, M. Fréchette, s’est courageusement
dévoué àcette tâche ingrate, ainsi que M. Beäugrand, direc-
teur du journal La Patrie et quelques autres patriotes.
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terrain'soit très glissant et qu’il faille être cons-
tamment sur ses gardes, Aussi tous les jours
pouvons-nouslire dans nos journauxdes phrases

comme les suivantes : M. X... a fait une /ec-

ture à la salle Saint-Jean-Baptiste. Le sa/aire

des ministres, Il est rumeur que... (It is

rumoured). Jai rencontré M. Z... sur la rue

(on the street). Les employés duservice civil

“(civil service); ete., etc. Les termes techniques

se rapportant a la plupart des industries nou-

velles; aux inventions mécaniques, aux pro-

fessions et. métiers acclimatés chez nous

depuis la conquête, nous les avons empruntés .

à l’anglais: ou traduitsdela manière la plus

commode possible. C’est ainsi qu’une locomo-

tive se nomme -au Canada engin (engine) ; une .

écluse, dame (dam); une force hydraulique,

pouvoir d’eau (water-power). Du mot anglais

Registrar (conservateur des hypothèques),

nous avons fait Régistrateur; l’assistant de

ce fonctionnaire se nomme député-régistra-

teur (deputy registrar). L’interrogatoire. d’un

témoin ;devant un tribunal se divise, en trois

parties: ‘indiquant que. des questions ‘ont été

‘posées par l’un oul’autredes avocats : Plexa-

men-en-chef (examination-in-chief), les trans-

questions ‘ (cross-questions), et le réexamen

(reexamination); déposerun document au greffe

du-tribunalse dit souvent Siler (file), etc., ctc.
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Je ne parle pas des fautes grossières qui
décorent les enseignes de nos boutiques (gro-

éeries, marchand de provisions, marchandises
sèches, etc.), dont, grâce à certains journaux,
personne maintenant n’ignorele ridicule.
Où ce système d’emprunts à une langue

étrangère nous conduira-t-il ?
Certains de nos compatriotes, prenant au

- sérieux quelques paroles flatteuses de trop
aimables touristes, déclarent que nous parlons
un français plus pur que les Français de France
et soutiennent que nous avons conservé la
langue du xvir°siècle. D’autres, un peu moins
optimistes, réclament cependant pournous le
droit d’emprunter à la langue anglaise tous
les mots dont nous avons besoin. N’a-t-on pas
acclimaté en France, disent-ils : wagon, turf,
jockey, flirt, etc. ? Pourquoi n’userions-nous
pas de la méme liberté ?
Le langage que nous parlons est resté celui

du xvne siécle en ce sens que notre vocabu-
laire est aussi limité qu’il y a deux cent ans,
et que nous sommes encore réduits aux 1600
mots dont se servait Racine. En France la
langue s’est enrichie en puisant à ses sources

“naturelles, qui sont le grec et le latin, tandis
‘Que chez nouselle s’est appauvrie en emprun--
‘tant à l’anglais des termesqui la défigurent et
la rendent impuissante, comme dit Edgar  
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Quinet, à exprimer le génie de notre race.
Si encore cette introduction de termes bar-

bares pouvait avoir pour effet d’établir, entre
nos compatriotes anglais et nous, une concorde,
une harmonie plus parfaites ; si elle pouvait

être considérée comme une gracieuseté à leur
adresse, l’anglicisme aurait une excuse. Mais
il n’en est rien, et les Anglais ne nous savent
aucun gré de ces concessions.
Nous ne pouvons nous permettre d’em-

prunter aux Anglais, comme pourraient le

faire nos frères de France, pour deux rai-
sons principales : La première, c’est que
les mots. anglais que nous franciserions ne .
seraient ‘francisés que pour nous et reste-
raient des barbarismes pour le reste du mon-
de; les seuls termes étrangers qui ont été
introduits en France, l’ont été par de grands
écrivains, avec la complicité des grands jour-
naux parisiens, ou par les grands journaux

parisiens avec la complicité de grands écri-
vainset plus tard avec la sanction de l’Académie.
La seconde, c’est que la pente de l’anglicisme
est. trop glissante ; nous ne saurions pas nous

limiter et’ nous tomberions bientôt dans le
patois. Toute langue qui se détache, dans ces
circonstances, de Tun des grands idiomes litté-
raires du monde peut difficilement réussir à
être autre chose qu’un patois. Non seulement

11.
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nous devons proscrire l’anglicisme, mais nous

sommes tenus d’étre plus puristes que les

Français de France eux-mêmes.

C’est dans cette question de l’épuration de
notre langue que l’on peut le plus facilement

demander à tous les Canadiens-français ayant

au cœur quelque patriotisme, de joindre leurs
efforts; car ces efforts n’impliquent aucun sacri-
fice réel. Il suffit qu’à Montréal et à Québec,
une élite, plus nombreuse qu’elle ne l’est
aujourd’hui, déclare une guerre sans pitié à
l’anglicisme et au barbarisme, l’émulation et,

disons le mot, la vanité feront le réste. Quand

on pourra compter à Montréal cent jeunes gens
parlant un français absolument irréprochable ;
quand vingt avocats de notre barreau seront

“en état de plaider devant un tribunal comme
“pourraient le faire des avocats français de

province; quand il y aura à la législature de
Québec dix orateurs en état de prononcer un
discours qu’unconseiller général de départe-
ment pourra lire sans sourire ; quand surtout

nos journalistes en seront arrivés à avoir honte
de faire des fautes de français, alors nous ‘

. pourrons être certains que le travail d’épura-
tion de notre langue sera en bonne voie. Nos
Jeunes gens acceptent bien un état d’infériorité
“ générale qui est communà’tous ceux avec
‘lesquels ils sont journellement en contact ;
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jamais ils ne se résigneront à une infériorité
qui sera particulière a un certain nombre
d’entre eux et pourra être constatée à chaque
instant.

Songeons-y pendant qu’il en est temps. Il
ne fautavun peu d’effort. Nous en sommes ‘
encore à cette phase heureuse où un mouve-
ment patriotique peut se propager sans entra-
ves et exercer en même temps dans tous les
centres canadiens-français une influence
immédiate. Dansnotre province, tout le monde,
pour ainsi dire, se connaît. Nos frères émi-
grès aux États-Unis, ou du moins immense
majorité d’entre.eux, n’ont pas encore rompu]les
liens. qui ‘les attachentà nous; ce sont des -
émigrés d'hier, qui, presque. tous, conservent
‘un vague espoir de revenir au pays, aussitôt
«queles circonstances seront favorables. Leurs
journaux se modélent sur les nôtres; l’esprit
qui les anime est le nôtre ; leur sens du beau,
du bon, du bien, ne s’est guère modifié dans
les villes américaines, puisqu’ils se mêlent peu
àla population de langue anglaise. Si donc
tous nos jeunes compatriotes ayant reçu une

“éducation” classique se disaient : ‘détruisons
l'anglicisme, débarrassons- nous de. cette
entrave qui arrête notre développement intel-
lectuel à sa source même, l’œuvre serait
bientôt accomplie. Nous apprenons une lan-
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gue étrangére d’une manière suffisante en

moins d’un an d’étude ; pourquoi ne corrige-

rions-nous pas quatre ou cinq cents barba-

rismes, anglicismes et négligences de langage

dans le même temps.
En France, l’homme qui, ayant reçu une

bonne instruction primaire, est pris en flagrant

délit de locutions incorrectes, se sent tout hon-

teux. C’est ce sens-là qui nous manque ; mais

il y a plus, ce sens chez nous a été retourné.

Il existe dans la province de Québec un état
d’esprit qu’un lecteur français ne s’explique-

rait guère et qui, de fait, n’est pas explicable,
un état d’esprit unique au monde peut-être.
Dans ce réseau de la médiocrité qui nous
étreint et retient tout à son humble niveau, il

n’est presque personne qui ait le courage de
s’affirmer homme de progrès. On a honte de
bien parler sa langue et surtout de la bien
prononcer, si, pour ce faire, il faut différer de

son entourage. « Voila X..., qui parle ¢ la
française » (c’est-à-dire en bon français), dira-
t-on et… c’est incroyable, mais c’est comme
cela, X..., qui prononcera miroir, mois, oiseau,

‘ main, tard, au lieu de mirouére, modd, oué-

seau, min, tord, sera voué au ridicule. ‘
“ O mes compatriotes, quand nous aurons
émondé et épuré notre belle langue, quand

nous lui auvons rendu sa limpidité, sa clarté,  
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son élégance incomparables, il me semble que
notre race aura fait un grand pas dans la voie
du progrès. Chacun de nous pourra énoncer
clairement ce qu’il concevra bien et sentira
profondément ; nous aurons retrouvé un

organe. Nous serons au niveau des autres
peuples ; nous pourrons produire et créer ;
nous aurons à notre service toute la puissance

du verbe. :

 



 

 

DE LA NÉCESSITÉ DES NAUTES ÉTUDES.

« La vie n’a de prix
« qu’aussi longlemps que l’on
« peut faire un pas en avant,

; « agrandir son horizon, s’aug-
« menfer soi-même ». Edgar
Quinet « La création ».

« Sans doute, il est bon
« d'avoir des ingénieurs, des
« géomètres et des machinis—
« tes, pour faire des chemins
« de fer, des bateaux à vapeur
« et des chaudières et conduire
« nos, citoyens, nos marchands
« et nos touristes sur fous les
« points. du’ globe; mais céla

 

« ne suffit pas à la prospérilé, . :
- « à la dignité d’un grand pays.
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« Les télégraphes, électriques
« sont, sans doute, admirables

« pour transmettre ‘la pensée

« avec la rapidité de l’éclair,
« ete, ete, Mais il serait très

« important aussi de savoir
« quelles paroles el quelles
« pensées nous (ransmeltrons
« si vite, quels hommes nous

« mettrons sur ces chemins de

« fer et sur ces bateaux à va-

« peur, quels citoyens, enfin,

« nous enverrons à l'étranger,

« représenler l’honneur de notre

« pays » (Mgr Dupanloup : De

la huutle éducation intellec-

tuelle, p. 61), —

Je suis forcédans ce. chapitre d’alléguer des.

faits, de souténir des propositions qui, en de-

hors de la Province de Québec, ne sont plus

… guère contestés à notre époque. Dire qu'un peu-

“ple ne peut prendre rang parmiles autres peu-

ples que s'il est leur égal par la culture intel-

lectuelle, que l’ignorance ne peut engendrer la

grandeur, que celui qui est chargé d'enseigner

unescience doit en connaître tous les secrets,

‘cesont là

 

de ces vérités qui paraissent naï-

es,tantelles sont incontestables. Combien

“cependant qui n’en sont pas convaincus, dans

notre pays ; combien qui sont encore remplis

de ceîte vieilleillusion : lasagesse des nations

primitives, ‘le bonheur dés nations arriérées |
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La question de l’éducation est l’une de cel-
les sur lesquelles nos compatriotes sont le
plus divisés; elle a donné lieu en ces derniers

temps à de nombreuses polémiques et engen-
dré, je le crains, beaucoup de partis pris et

d’entêtements.
Lorsqu’il s’agit de la diffusion de l’instruc-

tion primaire, de l’encouragement à donner
aux écoles communales, tout le monde est

d’accord et chacun pérore à qui mieux mieux
sur les bienfaits de l’éducation, excepté toute-
fois un certain nombre des principaux inté-
ressés. Ceux-ci, pères de famille peu à l’aise
ou d’un esprit trop borné, prétendent que
leurs enfants en savent assez, que le temps

passé à l’école est perdu pour le travail; et

l’on ne va pas plus loin. Le spectre de l’ins-
truction obligatoire, qui, du reste, n’a pas
encore osé se montrer ouvertement au Canada,
recule devant le respectable principe de l’au-
torité paternelle. La question est résolue.

Il est tour naturel que l’homme de nos clas-
ses dites instruites, qui n’a aucun point de
comparaison à sa portée, qui ne rencontre
que des gens ayant à peu près la même somme
de connaissances que lui, qui vit en dehors de
tout mouvementlittéraire scientifique et artis-
tique, loin de toute bibliothèque, et qui n’a pas
eu l’avantage de bénéficier d’une instruction
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universitaire élevée, trouve également qu’il

en sait assez. Comment lui persuader le con-

traire? N’a-t-il pas appris, naguère, les dates

auxquelles ont eu lieu nombre de batailles, de

faits d’armes glorieux, de prises de citadel-

les? Ne se rappelle-t-il pas encore les noms

des vainqueurs et des vaincus? N’a-t-il pas

traduit jadis César, Virgile, Horace etHomère

et les Pères de l’Église? N’a-t-il pas lu Cor-

neille, Racine, Boileau, plusieurs comédies

de Molière (édition corrigée à l'usage de la

jeunesse), les Harmonies de Lamartine et les

Contemplations de Victor Hugo? Que peut-on

exiger de plus? Page TRE AE

Il existe une moyenne d’instruction compo-

sée du maigre stock de latin et de littérature

emporté ducollège, des renseignements mul-

“tiformes puisés dansles journaux,et des études

professionnelles que nul ne peut dépasser sans

concevoir une fort haute idée de sa science.

M.X..., citoyen éminent de Montréal, a ren-

‘contré M. Z.., citoyen non moins éminent de

Québec. La conversation a été des plus rele-

‘vées, et tous deux se sont quittés enchantés

“ de leur savoir mutuelet respectif. M. X... a

causé pertinemment des œuvres de Bonald,

du comte de Maistre et de Montalembert;

M. Z... a cité avec A propos quelques traits

méchants de Louis Veuillot, rappelé quelques
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phrases « risquées » de ce malpropre de
Zola et critiqué cet exalté de Victor Hugo
« qui avait beaucoup d’imagination, mais dont
le jugement avait été faussé par les mauvai-

ses lectures ». Les quelques profanes qui entou-
raient nos deux compatriotes étaient émer-'
veillés… En vérité, il faudrait être bien exi-

geant pour demander plus aux citoyens
dirigeants d’aucun pays.
Et puis, après tout, tant de science est-elle

nécessaire pour faire un beau speech et deve-
nir un':l/ustre tribun?

«Quel besoin avons-nous d’études ardues et

compliquées, diront ceux de nos hommes ins-

fruits qui ne s’illusionnent pas sur l’étendue
de leur savoir; notre peuple en sera-t-ilplus
heureux? L’instruction donnée dans nos collè-
‘ges classiques et notre université nous a

amplement suffi jüsqu’à présent ; pourquoi ne
continuerait-elle pas à nous suffire? » Nous

pourrions à la rigueur, répondrai-je, nous

passer de latin, de grec, d’extraits d’auteurs
classiques et même d’histoire.On manque rare-
ment de pain pour ne pas savoir ces choses;
les jouissances du cœur sont aussi fécondes

- pour les simples que pour les lettrés ; mais on =r

déchoit comme peuple, on perd, peu à peu,
tout. sentiment de fierté, et lon prépare les
“voies à Ja domination étrangère. Car, ce sont
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finalement les peuples les plus cultivés qui
dominent et qui absorbent les autres.

Cette vérité, je le sais, ne s’imposera que

difficilement à l’esprit d’un grand nombre de
Canadiens. Nous sommes si habitués à la rou-
tine peu compliquée de notre existence villa-

geoise etcitadine, si bien protégés contre tous
les courants du dehors que plusieurs considè-
rent notre force d’inertie comme un rempart
contre la décadence et qu‘ils redoutentle pro- :
grès.
Dans la petite ville souriante. et gaie où la

vie se déroule avec son. activité. facile, son

indolence aimable,‘on:se:“demande ce: qué-la
scienceviendrait.faire, “quel role elle. serait
appelée à‘jouer, quelle somme de bonheurelle

pourraitajouter à ‘celuique l’on possède déjà.
Certes, c’est une piètre satisfaction que de

pouvoir raisonner sur le sujet et l’objet, la

finalité ‘et la causalité, l’être et le non-être, la
représentation et la chose en soi. Il peut être
quelquefois (superflu d’avoir approfondi” les

grands problèmes de la sociologieetetde l’éco-

nomie-politique.
“Tout le pédantisme dessavants en us ne

vaut pas,peut-être, la’poignée de main cor-

diale, le-bon gros-rire jovial, la phrase héris-

sée ‘de barbarismes ‘et’ d’anglicismes, mais

sans prétention et sincère, du bourgeois cana-
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dien qui nous invite à prendre une consomma-
tion ou à faire une partie de whist, tout en
causant politique ou cheval.
En somme, on ne demande pas au médecin

‘de faire de savantes dissertations sur la bac-
tériologie ou l’histologie, mais seulement de
donner le remède approprié au mal dont on
souffre et d’être aimable et gracieux avec ses
clients. On n’exige pas non plus d’un avocat

qu’il plaide en termes aussi noblement acadé-
miques que M° Barboux du barreau de Paris.
On se contente de lui vouloir une grande pro-
bité, de la discrétion dans la façon dontil éta-

blit ses mémoires de frais, une connaissance

profonde des habiletés de la procédure, une
ample provision de précédents, de décisions
de tribunaux supérieurs s’appliquant à tous
les cas. On aime, avéc cela, qu’il parle lon-
guement, verbeusement, et qu’au temps de la

lutte électorale, il puisse faire quelques speechs.
éloquents pour son parti.
De ci, de là, il y a bien un certain nombre

d’âmes romane sques, éprises d’idéal, aspirant
la beauté esthétique, qui voudraient tout

connaître et tout approfondir et tendent de
toutes leurs forces à des jouissances plus
nobles dans une vie plus haute. Mais ce sont-
là des chimères que l’on noiera dans l’alcool,
‘que l’on épuisera dans les tourments et les -
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voluptés du flirt, et qui, dans tous les cas,
s’envoleront d’elles-mêmes, lorsque l’âge, les
soucis, les tyrannies d> la vie enfin feront pré-

valoir la raison et le sens pratique.
Ceux dont je traduis ainsi l’opinion trop

commune se démentent cependant eux-mêmes
par une remarquable inconséquence. Ils com-
prennent, en effet, si bien qu’un peuple ne
peut se maintenir indépendant et fier au’
milieu des autres peuples sans participer à la
vie intellectuelle générale, sans grossir leur
trésor de gloire de ses propres trésors, qu
multiplient les grands hommes dé - province-
et les célébrités locales. dans ‘des propor-
tions réellement inquiétantes. ; :

Le désir de briller pour quelqu’un de chez
soi, de‘se voir embelli dans un autre, est si

‘fort qu’à défaut d’illustrations réelles nous
nous en créons d’imaginaires. À défaut d’élo-
quence, nous glorifions la faconde, à défaut

d'idées neuves, les lieux communs. À défaut
des maîtres notre admiration salue les exécu-
tan(s.--

Nos compatriotes satisfaits par cette hon-
nête médiocrité, cêtte gloire pour la consom-
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malion domestique, et se complaisant dans
le sentiment de leur humble Lien-être, se
croient pratiques: il ne leur vieni probable-
ment pas à l'esprit qu’ils manquent de patrio-
tisme ; car ils se battraient courageusement
pour défendre leurs fovers ou leur nationalité
menacés. Et c’est à la faveur de ce calme
optimisme que l'esprit américain pénêtre au
milieu de nous.

Qu’on ne dise pas qu’il faut laisser les cho-
ses suivre leur cours, ne rien hâter, et que
tout viendra en son ternps, que le développe-
ment de nos ressources s’accomplira d’une

_ manière normale, sans efforts de notre part :
le monde marche vite depuis le commence-
ment de ce siècle et il faut être armé de tous
les instruments du progrés pour ne pas être
laissés trop en arrière. Nous ne pouvons plus
nous contenter d’un progrès ie jappellerai
« progrès de consommation »; car nous ne
différons absolument en rien de nos pères et
de nos grands-péres, si ce n’est que nos

Desoins'se sont accrus et que nous dépensons
plus qu’eux pour vivre. Nous sommes

‘entrés, en outre, dans une ère où la passion
des voyages est devenue générale, où le monde
ést ‘envahi par des touristes cosmopolites;
Nous ne pouvoas plus dissimuler notre médio-
crité etnotre ignorance sous les dehors d’un
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bonheur paisible et idyllique. Pendant long-
temps, notre existence n’a Été connue que de
nos voisins et compatriotes anglais. Lors-

que nos frères de France nous ont découverts,
ils ont été émerveillés du courage avec lequel

nous avions traversé un siècle d’abandon en

conservantl'héritage transmis par nos ancé-

tres. S'attendant à nous trouver absolument

ignorants, ils ont été surpris de constater que

le niveau de l’instruction primaire était aussi

élevé, chez nous, que dans tous les autres pays

du monde, excepté l’Allemagne. On nous a
étudiés quelque.peu_. au, pointde vueécono-
mique et social, plus encore'aupointdevue
pittoresque;'un' jour ons’avisera dese deman-
der: maisce peuple ‘qui n’est déjà plus de la

première jeunesse, — car on vieillit vite par

“le temps qui court — ce peuple canadien-fran-
çais, que fait-il, que produit-il?

Déjà, en 1824, un écrivain de la Revue
d’Edimbourg, parlant du peuple américain,
s’écriait : « Qui, dans les quatre parties du
monde, lit un livre américain, va voir une pièce
‘américaine, ou une statue, ou un tableau amé-
ricain? ‘Qu’est-ce que le monde doit aux
médecins ou aux chirurgiens: américains ?
Quelles nouvelles: substancesleurs chimistes
ont-ils découvertes? Quelles nouvelles cons-



156 L'AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

tellations leurs astronomes ont-ils aperçues ?
Qui boit dans un verre américain ? Qui mange
dans de la vaisselle américaine ? Qui porte un
habit ou dort dans des draps américains? » Le
temps n’est peut-être pas très éloigné où on
se fera les mêmes questions à notre sujet.

Il y a dans notre histoire des pages si
belles, si héroïques; nos ancêtres ont si bien

incarné l’âÂme ardente et chevaleresque de la

France d’autrefois; on sent au fond du cœur
canadien un tel amour de la mère-patrie, que
notre peuple, dans son ensemble, forme pour
les écrivains et publicistes français une entité

très sympathique.
Ceux d’entre eux qui, jusqu’à présent, se

sont occupés de nous, séduits par la merveil-
leuse légende de notre passé, se sont tus,

pour la plupart, indulgents et courtois, sur
les défectuosités de notre culture et le ridi-
cule de nos mœurs « politiques ». Nous leur
sommes reconnaissants du bien qu’ils disent
de nous ; nous leur en voudrions peui-être de

-se montrer sévères à notre égard, et leur

sympathie nous est un précieux enceurage-
ment. Mais disons-nous bien qu’il n’en sera
pas toujours ainsi et qu’un jour viendra où
lon ne nous ménagera pas de dures vérités.

_ "Notre cœur en saignerà peut-être.

Si j'insiste sur ce point, c’est que, dans notre
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situation géographique et ethnographique,
nous ne pouvons pas être indifférents à l’opi--
nion étrangère, surtout àcelle de la France;
c’est, comme je l’ai déjà dit, que la plus sûre
garantie de notre conservation nationale, c’est

la fierté ; et cette fierté, elle doit reposer sur
la conscience de notre valeur, sur le senti-

ment que nous remplissons dans le Nouveau-

Monde une mission haute et utile. Si nous ne

produisons rien dont nous puissions être

fiers, si nous ne nous affirmons pas par des

qualités précieuses, par :des œuvres fécon—

des, notre peuple finira parêtre classé,
comme une. quantité négligeable, “pa ;

iférieurs.Notre patriotisme s'affai-

n esure que s’éloignera le passé;

l’idéé française s’éteindra et les enrichis pas-

seront peu à peu dans les rangs des autres

races où ils pourront plus facilement satis-

faire leur vanité, leurs désirs de prééminence

et de distinction. Les huit cent mille Canadiens-

français qui ont émigré aux États-Unis, les

fils de-ceux-ci surtout, dont un bon nombre

‘certainementaurontfait fortune, oublierontce

pays qui ne leur rappelleraplus rien degrand,

ne leur parlera plus que de luttes stériles ;

ces Canadiens se détacheront pour Jamais de

notre vie nationale, pour jamais renonceront

à la nationalité française.
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On parlera français pendant longtemps

encore, pendant des siècles sans doute, sur

les bords du Saint-Laurent; le peuple pauvre
“et ses politiciens de plus en plus bruyants
resteront fidèles à une langue de plus en plus
détériorée. « Ft jusqu’à ce que l’absorption
soit complète, comme disait Fichte au peuple

allemand en 1800 (1), on fera des traductions
des livres scolaires autorisés dans la langue

des barbares ; c’est-à-dire à l’usage de ceux

qui seront trop stupides pour apprendre la
langue du peuple dominant ».

Mais, me dira-t-on, .nous avons produit,

relativement a notre population; depuis trente
. ans, plus d’hommes distingués que nos voisins -
‘et nos compatriotes des autres races. En effet,
“un certain nombre d'hommes de talent se sont

“ afirmés malgré les difficultés qui se sont
opposées à leur éclosion, malgré l’inertie

ambiante qui les enserrait, malgré le peu d’en-
couragement qu’ls ont rencontré. Trois d’en-
tre eux surtout, un poète, un historien et un

sculpteur (2), ont fait connaître notre nom à
l’étranger et jeté quelquegloire sur leur

1. (Reden an die dentsche Nation, p, 165). ;

2. MM. Fréchette etl’abbé Casgrain ont été. couronnés par
‘Acddémie française, le premier pour deux volumes de vers,

‘e second pour un ouvrage historique. Un groupe d’Indiens,
par M. Ph, Hébert, a obtenu une médaille à l’exposition de
1889. ’ :
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pays. D’autres ont accompli et accomplissent
cette tâche patriotique de recueillir avec un
soin jaloux toutes les reliques de notre grand
passé (1); leur œuvre forme une gerbe admi-
rable. Nous avons une histoire nationale que

l’on enseigne dans nos écoles, et c’est là une
puissante garantie de conservation pour un
peuple. Voilà pourquoi j'espère, pourquoi je

_ crois fermement en l’avenir de notre nationa-
lité. Mais combien de talents qui se sont éclip-
sés ! Combien de jeunes gens pleins d’aptitu-
des littéraires qui se sônt heurtés aux diffi-
cultés de la langue, à l’insuffisancede leur

 

vocabulaire, et concluantàl’impuissance,ont 5

vu, pleins d’amertuîne, disparaîtredansla nuitei
cette musequi leur était venue si souriante

leur’ avait murmuré de si douces choses.

“que leur crayon n’avait pu traduire ! Combien

d’artistes se sont contentés d’écouter la

beauté chanter dans leur cœur, de rêver de

formes idéales et de chefs-d’œuvre subli-

mes! Combien d’esprits ardents, curieux de

savoir et de comprendre, ont été détournés
“des. hautes études par l'indifférence qu’ils

“sentaient autour d’eux pour tout ce qui se rap-

   

1. Nos historiens sont nombreux. Citons Garneau, l’abbé

Ferland, Mgr Tanguay, MM. B. Suite, l’abbé Casgrain,

J. Tassé, Faucher de Saint-Maurice, ete.
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porte à la culture intellectuelle! Que sont-ils

devenus? Politiciens et employés.
Cette élégie sur les génies jetés en dehors

de leur voie, sur lesfleurs dont la destinée est de

s'épanouir loin des regards, n’est pas nouvelle,
je le sais. Il est peu de villages où quelque

vieillard ne vous dira : « Moi aussi, Monsieur,

j'étais poète! » « Moi aussi j'étais peintre Py

Mais dans notre pays, cette quasi-impuissance

de produire qui résulte des difficultés de la
langue, de l’absence des hautes écoles, de la
rareté des livres, de l’indifférence générale à
toute question un peu élevée, du politiquage à
outrance et de l’invasion progressive de l’es-
prit américain, nul ne peutla nier; elle est
d’une évidence absolue.

— Vers 1860, un certain mouvement intellec-
‘tuel, qui s’est continué pendantquelques quinze
ans, a pris naissance dansla province de Qué-
bec. Un journal hebdomadaire illustré « l’Opi-
nion publique » devint le porte-parole des
aspirants littéraires d’alors. On s ‘occupait
beaucoup d’esthétique, on lisait, on se ren-
seignait; beaucoup de poètes étaient éclos, des
romanciers, des historiens surtout. Les vers
n’étaient pas toujours de coupe orthodoxe,

 manquaientparfois d’originalité ; la prose n’était
pas toujours suffisamment châtiée; mais on

travaillait, et c’était l’essentiel. Un bon nom-
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bre de romans ont été publiés pendant cette

période et pendant la décade précédente;

beaucoup de travaux historiques ont vu le

jour ; plusieurs recueils de vers se sont offerts

à l’admiration bienveillante de nos compatrio-

tes (1).

Comment ce beau mouvements’est-il arrêté?

Je ne sais pas très bien.
La politique a tué un certain nombre de pro-

ducteurs, d’autres ont disparu pour d’autres

causes; quelques-uns, sans doute, lisant les

productions d’outre-mer,et frappés, par la com-

paraison, de leur manque d’études, del’insuf-

fisance de leur vocabulaire, se sont dit : « Il

est troptard»1 Ce que je constate avec regret,

c’est que les vides qui sesont fails dans leurs

rangs r’ont pas été remplis. Les jeunes gens

d’aujourd’hui, sauf quelques rares exceptions

récentes, sontindifférents à tout ce qui n’est

pas la politique et paraissent avoir renoncé à

la vie de la pensée. Les seuls hommes sur les-

quels s’appuie notre nationalité pour affirmer

sa vigueur et sa supériorité intellectuelles, ont

“1. Parmi nos romariciers, il faut citer À. de. Gaspé, O. Chau-

veau, Gérin-Lajoie, G. de : Boucherville, J. Marmette, etc.;

parmi les poètes ‘:"O. Crémazié, MM. ‘P. Lemay, L. Poisson,

W. Chapman, etc. D’autres écrivains et publicistes de

valeur sont MM. Routhier,-Dé Celles, H. Fabre, Beaugrand,

Tarte, Buies, l’abbé Laflamme, T, Chapais, L. O. David, Sylva

Clapin, P, Tardivel, etc.

12,
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tous plus de cinquante ans et appartiennent à

la pléfade dont j'ai parlé (1).

Je reconnais bien volontiers que l’art du

tribun populaire qui sait faire vibrer l’âme des

masses et tressaillir leurs nerfs, en leur débi-

tant des lieux-communs sur un rythme toni-

truant et avec des regards enflammés, est

une force non négligeable. Dieu me garde de
médire du lieu commun; il a certainementfait

verser plus de douces larmes, fait naître. des
émotions plus intenses que les pensées les plus
sublimes ! Combien de fois j'ai vu de nos ora-
teurs politiques se grisant au son de leur
propre voix, le rouge de, l’inspiration aux
joues, l’ardeur du feu sacré dans les yeux,
faisant courir de petits frissons dans les veines
de leurs auditeurs qui les acclamaient avec:
frénésie ! La phrase évocatrice des saints
enthousiasmes avait pourtant été lue des mil-
Tiers de fois dans les journaux par ces mêmes
auditeurs. Certes, en des jours de crise ou

d’affaissement national, l’éloquence populaire
# pourrait devenir un instrument de salut. En
temps ordinaire, cet art me paraît inférieur,

 
- T MM. Fréchette, Laurier, Sulte, Routhier, Tassé; Mgr

~~ Tanguay, l’abbé Casgrain-et tous les historiens et hommes de
lettres dont j'ai mentionné les noms dans les notes des pages

“ précédentes, moins trois peûl-être, ont plus de cinquante ans.

Ces: derniersont plus de quarante.
re  
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au point de vue de l’ut.lité de ses résultats, à
celui de l’acteur qui lui, au moins, se fait
souvent l’interprète de hautes pensées expri-
mées dans un langage harmonieux et leur
prête tout le charme d’une diction parfaite.

HI est certains orateurs de foules, apôtres
mus par une pensée religieuse ou philantro-
pique, dont la parole sincère et enthousiaste
est quelquefois profitable. Les officiers de
l’Armée du Salut, en Angleterre, qui pérorent
sur les places publiques, ou les champions de
la cause socialiste qui, durant les après-midi
dominicales, préchent au Hyde-Park. l’évan-
gile du siècle prochain, ont pu, souvent, faire

germer quelques bonnespensées. Qu’est-il

.résulté; depuis vingt-cinq ans, de tous les
‘speechs prononcés dans la province de Qué-

“bec?
Notre tribun, dont la mémoire ne s’orne

guère que de la liste des méfaits de ses
adversaires, trésor, mnémonique qui grossit

d’année en année, et du compte des bienfaits

de son parti, le tout recouvert de quelques

“vieilles fleurs de rhétorique, se meut exclusi-

‘vement dans le cercle étroit des intérêts de

coterie et de faction. Il cherche à soulever

l’indignation publiquecontrece misérable X.…,

qui a reçu nombre de pots de vin, contre cet

ignoble Z..., quis’est livré dans son comté, à une
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corruption éhontée; il s’efforce d’exciter l’en-

thousiasme de ses partisans en leur déclarant
qu’une victoire glorieuse leur est, d’ores-et
déjà, assurée… Les années, les lustres, les
décades se passent; tout ce bruit de rivalités
et de vanités locales éclate, tonne, hurle Pen-

vie, l’intolérance ; et notre nationalité se fait

plus humble, notre pays devient moins pros-
père. Ainsi se consume l’activité intellectuelle
de la plupart des jeunes gens bien doués de
la présente génération.
La renaissance ne me paraît désormais pos-

sible qu’avec un encouragement pratique
donné aux hautes études et la création de
chaires d’enseignement supérieur.

I

La science prend, chaque jour, une part
plus large dans la vie des esprits : l’art, la
poésie, tous les genres de travaux littéraires
sont ses humbles esclaves et personne aujour-
d'hui ne peut produire, s’il n’a longtemps étu-
dié, approfondi et comparé.
La science se spécialise de plus en pluset,

par là-même, gagne en profondeur eten éten-
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due. Nul ne peut, eût-il un génie puissant,
ajouter quoi que cé soit de neufet d’utile à
Pensemble des travaux humains, en aucun
champ de production, s’il ne s’est familiarisé

d’avance, au moyen de longues études, avec

l’œuvre de ses'devanciers. Autrement, il courra

le risque de se rencontrer avec quelques beaux

esprits du passé et de découvrir un domaine

déjà exploré. Il y a peu d'idées neuves, et ce

n’est qu’après s’être assimilé tout ce qui a été

dit et écrit sur un sujet donné que l’on peut

caresser l’espoir de trouver soi-même quelque

chose d’inédit et par conséquent d’utile.

La conception.de l’artvarie,se renouvelle,

se modifie avec la marche dutemps,etil faut -

être au courant de ces modifications pour

trouver la note juste quifera vibrer dans les

‘âmes le sens de la beauté, qui éveillera le

genre d’émotions particulier dont chaque géné-

ration est susceptible.

Peut-être qu'après de longues méditations,

M. L..., publiciste canadien, aura réussi à for-

muler quelque grande vérité économique. On

n’a pas dû penser cela avant moi, se dit-il, et

il est très fier de sa trouvaille. Or, s’il avait

lu Adam Smith, J.-B. Say, John, S. Mill ou

Leroy-Beaulieu, il aurait cônstaté peut-être

que cette vérité était depuis “tongtemps

découverte.
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En étudiant les raisonnements et les faits

exposés par les maîtres, il aurait pu, soit qu’il

approuvât leurs conclusions, soit qu’il les

repoussât, déduire de leurs théories quelques

conséquences nouvelles, en faire quelque appli-

cation ingénieuse. Et cela sans qu’il lui en

coûtât plus de travail.
En thèse générale, la culture intellectuelle ‘

est un devoir sacré; Jésus-Christ lui-même

l’a proclamé : Qu’on se rappelle la parabole
des talents : « J/ fallait, toi aussi, faire
valoir mon argent, dit le maître au servitenr
qui lui a rapporté le talent qu’il à reçu,
Ou’on lui enlève son talent et qu’on le donne
à celui qui en a dix! »

Les intelligences devraient être cultivées
comme le sol; pour obtenir le développement
idéald’un pays et d’unenation, il ne faudrait
laisser inculte ni une parcelle de terrain, ni
une âme de villageois.

« Par le développement de la civilisation,
dit M. Alfred Feuillée (1), chaque homme
vit davantage, non seulement de sa vie pro-
pre, maïs encore de la vie commune ; le pro-
grès a deux effets simultanés qu’on a cru

d’abord contraires et qui sont réellement
inséparables :: accroïssement de la vie indi-

r. «La science sociale contemporaine », introd.
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viduelle et accroissement de la vie sociale. »

Il faut surtout, comme je l’ai dit ailleurs,
que ceux qui marchent à la tête d’une nation
et se chargent de la guider, soient en élat de
voir haut ct loin. Les hommes qui dans un

pays constituent une élite intellectuelle et per-
pétuent ses traditions de culture ne sont pas
tous des poètes, des savants, des artistes.
Mais ce sont des connaisseurs et des lettrés.

Quelques-uns produisent des œuvres d’art, les

autres savent apprécier ces productionsetils

en favorisent l’éclosion par l'atmosphère

intellectuelle élevée qu’ils entretiennent :-
« Comprendre, c’est'égaler», disait Raphaël

« Noussommes tous poètes, quand nous lisons

— bieñ unpoème » (1). Hexiste rarement des écri-

- vains où des artistes en dehors d'un centre

éclairé qui sache les apprécier et les compren-

dre.

Il reste encore, dans la province de Québec,

quelques esprits privilégiés qui, malgré les

circonstances défavorables, ont pus’élever à

une. certaine hauteur, mais cette élite nom-

‘breuse quel’on rencontre à Genève, à Zurich,

à Bruxelles, à Edimbourg, à Christiania, à

Copenhague, pour ne parler que dés capitales

de petits États, n’existe pas encore dans le

Canada français.

1. Carliste.
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Un temps viendra peut-être, bien que cela
ne me paraisse nullement probable, oùles his-

‘ toriens et les sociologues, les hommes politi-
ques êt les publicistes, auront pour juger les
nations un critérium différent de celui qui a
toujours prévalu.
Le peuple qui attirera leurs éloges sera

alors le petit peuple humble, primitif, qui aura

presque inconsciemment résolu le problème du
bonheur et qui aura contribué au grand œuvre,
humain, en réalisantcette part enviable :la plus
grande somme de désirs modestes satisfaits,
la paix, le calme, les relations sociales aimables,

l’égalité aussi parfaite qu’elle peut l’être, le tra-
vail obligatoire pour tous. Nous nous rappro-

chons, à plusieurs point de vue, de cet idéal.
Mais aujourd’hui, on ne juge un peuple que
sur. ce qu’il a créé, sur sa contribution au

progrès économique et intellectuel du monde.
Procédant de la méthode de leurs aînés, les

historiens d’aujourd’hui ne savent voir encore
que les côtés brillants des nations, ils passent

devant les vertus modestes pour aller porter

leurs hommages au génie,à la fierté, à la haute
culture. vo

Les exemples ne manquent pas, ‘dans l’his-

  
-toire de l’antiquité, de villes qui ont échappé. a
au pillage et à l’incendie parce qu’elles étaient
ou avaient été la patrie d’un grand poète, d’un -
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grand philosophe ou d’un savantillustre, Nous
n’avons guère changé, De nos jours,les petits
peuples qui peuvent se glorifier de posséder
des hommes éminents ont acquis à l’autono-

mie, à la vie nationale, des droits si puissants,
si sacrés, qu’une nation conquérante ne pour-

rait les leur contester sans exciter, en dehors

de toute raison politique, une indignation uni-

verselle. La Suède-Norvège, patrie d’Ibsen et

de Bjærnson, la Suisse qui, dans ce siècle, a

ajouté au livre d’or de l’humanité les noms de

Mme dè Staël, de Candolle, de Sismondi,

de Gottfried Keller, de Bluntschliet de tant.

d’autres, ontpayé leur droitd’entrée au cercle

des nations de haute civilisation. L’immense

Russie, que l’Europe dédaigneuse repoussait

parmi les nations asiatiques et qu’elle appe-

lait barbare, a conquis une place honorable

dans la vie du continent, et cela malgré l’au-

tocratie rétrograde de son gouvernement, sans

doute un peu parce qu’elle peut mettre en

campagne une armée de plusieurs millions de

soldats, mais aussi et surtout parce qu’elle

“est la patrie de Tourgueneff, de Gogol, de

Pouchkine, de Dostoïevski, de Tolstoï, etc.

Seuls les barbares ne se sont pas inclinés

devant le prestige de la gloire, ne se sont

pas agenouillés devant la majesté du génie

bienfaisant.
13
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En 1871, lors du siège de Paris, l’Angle-

terre est intervenue pour empêcher le bom-

bardement, non pas parce que la vie de fem-

més et d’enfants sans défense était exposée,
— c’est une des fatalités de la querre — mais

parce que des obus auraient pu détériorer

quelques-uns des chefs-d’œuvre artistiques

dont la ville-lumière est remplie, démolir un

musée, renverser des monuments. La voix de

‘l’art, plus forte quecelle de la pitié, a fait taire
les canons et -conjuré la mort.
Chaque grand homme, dont le nom peut

réunir dans une même pensée de fierté et de
reconnaissance les âmes des citoyens de tout
un peuple, est un rempart puissant qui protège
la vie nationale de ce peuple.
<< Sil'on nous demandait, dit: Carlisle (7):

Que - préféreriez-vous abandonner, vous An-
glais, votre empire des Indes ou votre Sha--
kespeare ; armeries-vous mieux n’avoir jamais

eu de Shakespeare, ou n’avoir jamais eu
d’empire des Indes? =
En vérité, ce serait-la une grave question,

et [es personnages officielsrépondraient sans
doute en langage officiel; mais nous, ne
serions-nous pas aussi forcés de répondre:

“Avec ou sadñs l’empire des Indes, nous ne

1, On heroes.       
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 Pouvons nous passer de Shakespeare. L’em=
pire des Indes se séparera de nous, tét ou
tard, mais Shakespeare ne nous quittera pas;
à vivra toujours avec nous. Nous ne pouvons
nous passer de Shakespeare. Tous les peuples
d'origine anglaise seront un jour séparés au
point de vue politique, économique, ete, Un
seul roi régnera sur tous et toujours, le roi
Shakespeare. »

IV

~~ Pentends lelecteur impatient qui me dit :
« Mais vous parlez degrands hommes, d’hom-
mes de génie, de haute culture, à un pauvre

petit peuple de moins de deux millions d’ha-
bitants, à peine dégagé de luttes séculaires,

gêné par les difficultés économiques, un peu-
ple chez lequel n’existe aucune grande for- -
tune, où chacun est obligé de travailler pour
vivre. Vous lui citez l'exemple d’autres petits
peuples, il est vrai, mais de peuples dontla civi-
lisation et les traditions de culture. remontent
& cinq ou six siècles. Et puis, le génie ne se
créepas de toutes pièces, on ne l’obtient pas
par la culture intensive; les grands hommes
sont capricieux, ils naissent souvent aux
endroits où on les attend le moins ». Le même
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lecteur ajoutera peut-être avec ironie : et
pendant que nous nous efforcerons de devenir
tous grands peintres, grands poètes, grands
sculpteurs, qui nous fournira le pain quotidien,
qui s’occupera d’établir nos enfants, qui culti-
vera nos terres et échangera nos produits?
Soyons un peu pratiques, si c’est possible. »

Dans un pays riche, populeux et ancien, le
mêmelecteur s’écrierait avec aatant de loyi-
que -apparente : Comment pouvez-vous nous
parler de cultiver les beaux-arts et les lettres,
dans ce pays où la vie est si chère, où toutes
les carrières sont encombrées, où la multipli-

cité des grandes fortunes a créé un idéal de
bien-être, toujours de plus en plus difficile à
‘atteindre, où l’égoïsme absolu est à l’ordre du
jour, où la concurrence est si intense, qu’il est
presque impossible de parvenir sans avoir du
génie et surtout le génie de l’intrigue, etc, etc.
Les deux objections ont la même valeur ;

elles ont toujours été et elles seront toujours
invoquées par de fort braves gens qui n’ont

pas Vhabitude de changer d’avis. Quon me

permette cependant de faire observer ceci:

on ne voit, en aucun pays, les jeunes gens

ayant de la fortune — sauf de rares excep-

“tions — se consacrer exclusivement aux arts

ou aux lettres et remporterde grands succès

‘dans ces carrières.

de
si
re
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La fortune appartenait autrefois aux nobles,

batailleurs et jouisseurs désœuvrés; elle appar-

tient aujourd’hui (en dehors de la juiverie

cosmopolite) aux industriels el aux commer

çants, qui veulent également en jouir ou 1 aug-

menter ; les littérateurs, les savants, les artis-

tes sont, pour le plus grand nombre, obligés

de gagner leur vie. Or, il est incontestablement

plus facile de gagner sa vie dans la province

de Québec qu’en aucun pays de l’Europe.

Celui qui s’y adonnerait aux travaux de

l’esprit ne pourrait pas aspirer, sans doute,

à conquérir la fortune, mais il ne sera’t pas

exposé non plus a la misère, pour peuqu’il

fût prudent et énergique.

S’il est quelqu’un au monde, d’ailleurs, qui

puisse se contenter d’une part minime des

biens matériels, c’est, sans contredit,l'écrivain,

l’artiste, le savant, pour lesquels sont ouverts

tous les cieux de la pensée.

Les écrivains de France, d’Angleterre,

d’Allemagne, etc, me dira-t-on encore, peu-
vent compter sur des millions de lecteurs; les

peintres, les sculpteurs de ces mêmespays
trouvent facilement des acheteurs pour leurs
tableaux et leurs statues parmi les nombreuses
familles opulentes du vieux monde, qu’un goût
cultivé ou la simple vanité portent à encourager
les arts; les savants y obtiennent des chaires
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grassement rémunérées dans les universités

et autres institutions de baut enseignement.

Notre situation est beaucoup plus avanta-

geuse au point de vue de l’écoulement des pro-

ductions littéraires que ne saurait l’être celle

des Hollandais, des Suédois, des Portugais, des

Hongrois, dont la langue n’est parlée que par

quelques millions d’hommes. Notre langue est

la langue frangaise, la plus répandue dans le

monde entier parmi les classes supérieures,

où se recrutent surtout les lecteurs capables

d’apprécier les œuvres d'une valeur réelle.

Quand nous aurons produit de ces œuvres, ce

nc sont pas les lecteurs qui nous manqueront.

Les écrivains de la Suisse française et de la

Belgique ont le même accès auprès du public
français que leurs confrères parisiens.

L'art n’a pas de pays; nous avons encore
cet avantage, cependant, que les œuvres de
valeur de nos artistes trouveraient chez nos

voisins des Etats-Unis. un débit facile, tandis

que celles des débutants se vendraient aisé-

ment dans notre province où les amateurs sont

peu exigeants et où règnent encore, sans con-

teste,le chromo et la lithographie. D'ailleurs
dans le développement parallèle delarichesse
et des beaux-arts au Canada,c’estla richesse,
n’en doutons pas, qui fera les progrès. les plus
rapides. .
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Quant à la science, comme jo Pexpliquerai

plus loin, nous ne pourrons l’acclimater qu’au

moyen de la création de chaires nouvelles

dans notre université.

Je dis aussi : soyons pratiques. Ouvrons à
toutes les aptitudes, à tous les talents que

nous constatons au sein de notre population

des carrières dans lesquelles ils pourrontêtre

mis à profit, donnons-leur les moyens de se
développer. Ne néyligeons aucune de nos

richesses; surtoutles plus rares, les plus pré-

cieuses, les plus réellement productrices, Que
tout ce qui germe puisse éclore et porter des
fruits. Je ne demande pas que l’ouvrier quitte
son atelier, l’agriculteur son champ,l’avocat
son étude, pour aller se grouper autour d’une
université ou d’une école d’art, qu’ils aban-
donnent leur travail quotidien pour se livrer
aux hautes spéculations philosophiques ou à

l’étude du dessin et du piano. Mais l’avocat, le
médecin, le notaire des générations futures

n’en gagneront pas moins bien leur vie parce
qu’au lieu d’avoir passé quatre ans de leur
jeunesse à flâner à Montréal ou à Québec
(avec quelques intervalles d’étude vers le
temps des examens), ils auront acquis quel-
ques connaissances solides. Nos classes’ diri-

geantes ne s’en porteront pas plus mal pour
occuper leurs loisirs à se tenir un peu au
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courant d: la vie intellectuelle générale, pour

avoir ouvert leur âme à des jouissances d’un

ordre élevé.
J> demande que nous ayons des écoles où

nos jetnes gens de talent puissent acquérir

des conna'ssancès qui les mettent au niveau
des gens cultivés des autres pays; que l’on

fasse des efforts pour renverser la domina-

tion déprimante de la médiocrité prétentieuse
et ignorante. Nous aurons contribué par là-
même à notre développement matériel en
ouvrant nombre de -carrières nouvelles qui
‘seront productives.

Nous sommes, à l’heure qu’il est, dansl’état
d’une province un peu routinière, un peu
arriérée qui s’en remet à la métropole du
soin de représenter l’esprit national, le génie
de la race ‘et qui se désintéresse absolument
de toute préoccupation à ce sujet. La partie
colonisée de la province de Québec pourrait
coast:tuer au milieu de la France deux ou
trois vastes départements que l’on considére-
rait comme exc>ssivement prospères, bien que
fort mal cultivés, et dont les conditions socia-
les de liberté, d’égalité et d’indépendance
sembleraient absolument idéales aux esprits

“ non prévenus par les idées anti-religieuses;
au point de vue de l'éducation, nous serions
quelque peu au-dessous du niveau général sur-
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tout en raison de nos anglicismes, mais nous
ne trancherions pas autrement sur la vie de
province, si ce n’est par notre passion ridi-
cule pour le sport politique. J’excepte dans
cette comparaison les grands centres universi-
taires, commeLille, Bordeaux, Montpellier, etc.

Notre situation, ne l’oublions pas, n’est pas,
en Amérique, celle d’une simple province,
nous sommes les seuls représentants de la
race française, sur ce continent; nous som-
mes un peuple à part, tenu comme tous les
autres peuples, d’affirmer sa vitalité en contri-
buant au progrès.

Tel état de l’union américaine, telle prés.
vince anglaise duDominion peut, a la rigueur,
se contenter d’une prospérité agricole, com-
merciale et industrielle ; car aucun de ces
Etats, aucune de ces provinces n’a, à propre-
ment parler, une histoire à part, des tradi-
tions séparées, une mission différente de celle
de toutes les autres divisions politiques de.
l’Amérique du Nord. Nous ne le pouvons pas.

Le temps est venu pour nous, je le répète,

de Jeter lés bases de l’œuvre de civilisation
spéciale qui-nous incombe sur ce continent,
de préparer les voies à l’avenir, de prendre,
en Amérique, une position en vue, afin de ne
pas être perdus et oubliés au milieu des popu-
lations de race étrangère qui nous entourent.

13.
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Il nous faut entrer dans le mouvement des

hautes études et du progrès, afin de ne lais-

serse perdre aucune de nos forces vitales. II
nous faut apporter notre contingent à la pro-

duction intellectuelle des nations, afin de

nous assurer des droits incontestables à une

vie autonome, afin que personne à l’avenir
n’ose rêver notre absorption, afin surtout de

resserrer le lien qui nous unit à nos frères

émigrés dans la république voisine.

« Un million économisé sur la haute cul-
ture, a dit Renan (1), peut arréter net le

mouvement intellectuel d’un pays; donné à
l’instruction primaire, ce million sera de
peu d'effet. L'’instruction primaire n'est
solide dans un pays que quand la partie
éclairée de la nation la veut, la comprend,
envoit l’utilité et la justice, » |

« Travaillez à produire des classes supé-
rieures qui soient animées d’unesprit libé-
ral, sans -cela vous bâtissez sur le sable…

Les pays qui, commeles. États-Unis, ont créé

un enseïgnement populaire considérable,
sans instruction. supérieure, expieront long-:

temps encore cette faute, parleur médiocrité
intellectuelle, leur grossièreté. de mœurs,
leur: esprit superficiel, leur manque d’intel-
ligence:générale. »

1. Questions contemporaines, préface VI.
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Si l’illustre. penseur que je viens de citer
avait eu l’occasion cependant de visiter, en ces
dernières années, les universités, les conser-

vatoires, les écoles d’art de France, d’Alle-
magne, d’Autriche et de Suisse, dont tous les.
professeurs comptent des Américains parmi
leurs élèves, il aurait dû se dire qu’un grand
nombre des fils de la grande république au
moins semblent décidés à ne pas prolonger
cette expiation pendant le xxe siècle. Il est
probable, malheureusement, que pendant
longtemps encore ces étudiants américains :
artistes, savants, lettrés, manqueront de l’en-
couragement, de Pappui sympathique, = de
l’appréciation éclairée qui sont nécessaires. à
la production.

Quant à nous, qui ne différons guère de

nos voisins qu’en ce que notre système d’ins-
truction primaire est inférieur au leur, on

pourrait dire que, si nous sommes également
menacés, c’est d’une expiation plus rigou-
reuse encore. H est vrai, d’un autre côté, que

cet esprit terre-à-terre et mercantile dont l’A-
méricain en général est pénétré jusqu’aux
moelles et qui éteint chez lui tout instinct
artistique, ne nous domine pas encore exclu-
sivement, loin de Ia. Tous n’avons pas pris
une direction définitive; depuis longtemps,

nous ne faisons que piétiner sur place ; choi-
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sissons une carrière conforme à l’esprit et

aux traditions de notre race !

L’Amérique anglo-saxonne présente le

spectacle d’une nation au milieu de laquelle

règnent l’égalité et des institutions libérales,

et qui marche à la conquête du bonheur par la

richesse. Que la nouvelle France soit, sur ce

continent, en même temps que la fille aînée

de l’Église, la fille aînée de la pensée et du

progrès, dans les hautes sphères de la poésie,
de la science et des arts ! Ce rêve est peut

être bien ambitieux. Mais, « tout ce qui a

étéfait de grand dans le monde, dit encore
Renan (1), a été fait au nom d’espérances
exagérées. »

r. Questions contemporaines, P. 347.
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DE L’INSTRUCTION SECONDAIRE ET UNIVERSITAIRE;

DE LA HAUTE CULTURE ARTISTIQUE.

À ceux qui n’ont pas décidé d’avance et
d’une manière définitive que, quoiqu’on puisse
dire à l’encontre, notre système d’instruc-
tion secondaire est aussi parfait que le per-
met notre situation économique, géographi-

que et ethnographique, je rappellerai les faits
. suivants : :

a) Depuis le commencement de ce siècle,

les études ont‘pris, dans le monde entier, un

développement extraordinaire, notre âge est
avant tout l’âge de la science. Or, comme on
ne peut être instruit ou ignorant d’une ma-
nière absolue, et que ces termes sont compa-



182 L'AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

ratifs, il en résulte qu’en restant stationnai-

res, nous devenons plus arriérés au fur et à

mesure que le monde avance, nous devenons

plus ignorants à mesure qu’il s’instruit ;
“ b) Non-seulement nos programmes d’étude
ont fort peu changé depuis le siècle dernier,
mais de nombreux anglicismes se sontintro-

duits dans notre langue, et un élève de nos
collèges est moins en état, probablement, que
ne l’eût été un élève du séminaire de Québec,
en 1794, de rédiger un rapport quelconque en
bon français;

c) Nous savons l’histoire et la géographie
comme les élèves sortant des écoles primai-
res obligatoires en France, un peu moins bien ;

d) En fait de sciences naturelles et abstrai-
tes, nous nous bornons à ce que contiennent

les-manuels élémentaires.

e) Nos connaissances littéraires sont tout à
fait rudimentaires. Nos réminiscences latines
seules sont peut-être suffisantes.

f) Enfin nous n’avons, au sortir de nos col-
lèges, — et de notre université — aucunedes
connaissances qui élèvent l’homme cultivé .

des autres pays au-dessus duniveau moyen,
qui le mettent en état d’appréciérles travaux
intellectuels de tous les temps et de toutes les
‘nations, de sefaire sur toutes chosesuneopi-
nionéclairée, qui lui permettent d’ajouterFui-
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même, si ses dispositions l’y entraînent, à
l’ensemble de ces travaux.

J’ai parlé de programmes; ceux de nos col-
lèges ne diffèrent pas autant qu’on pourrait
le croire des programmesdes collèges, lycées
et gymnases européens. C’est la méthode,
c’est surtout le personnel enseignant qui sont

inférieurs chez nous.
Je reconnais que tout, dans notre système

d’instruction secondaire, a pour but d’alléger
le fardeau pécuniaire imposé aux parents des

‘élèves, que l’on vise surtout au bon marché.
‘Ce système serait excellent, si les carrières
libérales n’étaient pas encombrées dans notre
province, sinous n’avions pas trois fois plus
qu’il n’est nécessaire d’avocats, de médecins,

de notaires et de politiciens, s’il nous fallait

de toute nécessité, sous peine d’écrasement
national, créer à bref délai, une classe d’hom-

mes en état de remplir à peu près décemment

certaines fonctions administratives et profes-
sionnelles. Dansles conditions actuelles, il est

toutà faitinsuffisant. |

“On sait par quelle filière: baccalauréat,
licence, agrégation, doivent passer ceux qui
aspirent à êtreprofesseurs dans un lycée de
France ou un gymnase allemand et quelle
sommed’études représente ce mot « agréga-
tion ».
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Les professeurs chargés dans ces institu-

tions d’un cours d'histoire, d’un cours de litté-

rature ou de l’enseignement de la grammaire,

sont des hommes qui se sont fait une spécia-

lité de ces branches d’étude, qui très souvent

même ont publié sur des sujets s’y rapportant

des ouvrages, qui sont le résultat de longues

et patientes recherches. Ce qui ne les empêche

pas de se tenir au courant du mouvementlit-

téraire et scientifique universel, car il existe

entre les diverses espèces de connaissances

une dépendance qui est très favorable à l’ex-

tension de la science en général. On ne peut

savoir l’histoire si l’on manque de notions suf-

fisantes en géographie, en linguistique, en

philosophie, en sociologie. On ne prendra

aucun intérêt aux littératures anciennes, si

on ne connaît l’histoire et les mœurs des pays

dont on traduit les poètes et les philoso-

phes.

Dans un gymnase allemand, tout nouveau

professeur doit faire en /atin une disserta-
tion sur quelque point de littérature ; cette
dissertation est imprimée, de sorte que cha-
cun peut en prendre connaissance, et elle sert
comme de justification publique 4 la nomina-,
tion du professeur. On conçoit que l’enseigne-

“ ment donné dans ces institutions soit réelle-
ment supérieur.
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Dans nos collèges de la province de Qué-

bec, ce sont des séminaristes qui, improvisés

professeurs, enseignent, pendant la durée de
leurs études théologiques : l’histoire qu’ils ne

‘ savent pas, la littérature française. dont ils
n’ont que quelques notions, puisées dans des
recueils d’œuvres choisies des poètes classi-
ques et de quelques romantiques, la langue
française qu’ils écorchent atrocement, le latin
et le grec: L’enseignement de la philosophie et

des sciences naturelles est généralement confié
à des prêtres, d’oùil résulte que le programme
d’études dans ces matières, bien que beau-
coup trop restreint, est assez souvent rempli
d’une manière satisfaisante. J

L’enseignement de histoire, tel qu'on l’en-
tend dans d’autres pays, n’existe pas chez
nous, La tâche de nos séminaristes se borne

à faire réciter chaque jour à leurs élèves

quelques pages d’un abrégé d’histoire uni-
verselle par l’abbé Drioux, à corriger quel-

ques erreurs de mémoire, à indiquer à quel
paragraphefinira la prochaine leçon. Ce sont
des. moniteurs, ce ne sont pas des profes-
seurs.
En Allémagne, on apprendl’histoire natio-

nale dans les classes inférieures et l’histoire
ancienne dans les classes supérieures. Victor
Cousin qui a fait, en 1833, un rapport surles
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études dans ce pays, approuve fortement

cette méthode.
« C’est dans les classes supérieures, au

milieu des études classiques, dit-il, qu’il

faut placer l’enseignement de l’histoire an-

cienne, hérissé de tant de difficultés ».

‘ Cette phrase ne vous rend-elle pas rêveur;

quel jeune Canadien élevé dans nos collèges,

s’est jamais dit que l'étude de l’histoire pou-

vait présenter des difficultés (1)?

Les dignes prêtres qui dirigent nos établis-

sements . d’éducation secondaire ne reçoi-

vent qu’un traitement infime; ils consacrent

leur temps, leurs veilles aux élèves qui leur

‘sont confiés; leur dévouement, leur désinté-

ressement,est indiscutable. Ce sont, dans l’ac-

5 ) ception la plus compléte de ce mot, des hommes

de bonne volonté. Si notre situation en Amérique
était autre, il vaudrait peut-être mieux, comme

plusieurs le. prétendent, laisser les choses

suivre leur cours, ne rien critiquer, ne pas
chercher d’amélioration, ne pas tenir compte

du progrès qui s’affirme dans le monde entier.

“ Je regrette d’avoir à faire les constatations

1, Sans les sciences historiques, il ny a que des esprits

sans ‘solidité, sans vivacité, sans pénétration. L'Oriental est

“… inférieurà l’Européen, bien moins encore parce qu’il ne con-.
naît. pas la nature que parce qu’il ne connait pas l’histoire ».

(E. Renan: Questions contemporaires. :
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qui précèdent et dont plusieurs saints ecclé-
siastiques, que personne. plus que moi n’es-
time et ne vénère, pourront se trouver frois-

sés. Mais le devoir patriotique doit parler
plus haut que toute autre considération. Il
n’est pas un Canadien-français qui, réfléchis-
sant à notre état actuel, en mettant de côté

tout préjugé, toute idée préconçue, toutopti-

misme, n’arrive à la conclusion qu’avec
trente ans encore de cette vie vouée à la

médiocrité, c’est fait de motre existence

nationale. Je me hâte d’ajou'er, et on le voit

facilement, du reste, que je n’attribue pas
tout le mal,ni la plus grandepartiedumal, à
l'insuffisance de l’instruction donnée dans nos
collèges. Mais si nous voulons accomplir, en
Amérique, nos véritables destinées, c’est sur-
tout au clergé, qui a fait plus jusqu’à présent
que toute autre institution pour nous conser-
ver notre nationalité, qu’il faut en demander

les moyens.
Il est de l’intérêt de notre peuple comme

de. celui des membresdu clergé, que l’éduca-

tion ‘secondaire reste, autant que possible,

entre les mains de ces derniers; à eux donc

de prendreune initiative nécessaire. Certains

directeurs de collèges ont bien, jecrois, la

volonté d’élever le niveau des études, d’amé-

liorer les systèmes, mais ils se trouvent en
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‘face de difficultés assez graves, et la plupart

ne s’aperçoivent pas que l’on ne peut ajour-

ner indéfiniment une réforme radicale (1).

‘Aucun d’eux, d’abord, n’est bien convaincu

que nous parlons fort mal notre langue. Je

sais combien il est difficile d’arriver à cette

conviction, et c’est là sans doute la principale

raison qui les a empéchés, jusqu’à présent,

de tenter une amélioration.

J'avoue mon incompétence en matière de

pédagogie, mais il me semble que, dans le cas

qui nous occupe, la même vérité doit s'imposer

à tous les esprits, et cette vérité, c’est qu’on

ne peut réorganiser notre système d’instruc-

tion secondaire qu’en faisant du professorat,

dans les collèges, une carrière permanente

et bien rémunérée comme dans tous les autres

pays du monde. oo

Queles professeurs soient choisis parmi les

membres du clergé qui sont le mieux doués et

qui montrent le plus de dispositions spéciales

1. « Les clercs sont, en général, peu disposés à recon-

naître l’infériorité des populations atlachées à leur culte et

encore moins à l'expliquer par l'insuffisance intellectuelle ou

morale des autorités religieuses. L’orgueil et l’égoïsme,

domptés chez les individus chargés da ministère ecclésias-

que, reprennent souvent leur empire dans la sphère des

intérêts collectifs de leur. corporation », a dit le grand éco-

nomiste catholique Le Play.
(De la Réforme sociale, vol. 1, p.77-
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pour l’enseignement. Que leur traitement soit

proportionnellement, et toutes choses égales,
‘aussi élevé que le revenu d’un curé de
paroisse. Que chacun d’eux se consacre spé-
cialement aux matières qui forment le pro-
gramme de la classe qu’il sera appelé à diri-
ger, histoire, géographie, grammaire, latin,
‘anglais, etc, cte., le champ est assez étendu,

et qu’il soit le professeur permanent de cette

classe. est ainsi qu’en quelques années, il
pourra acquérir une compétence indiscutable
et faire faire à ses élèves autre chose quedes
exercices de mémoire. Commeje l’ai dit plus
‘haut, ce système est généralement suivi pour
l’enseignement de la philosophie et des scien-
ces naturelles, et dans quelques collèges pour
celui des belles lettres.
On s’imagine bien à tort qu’il suffit de

mettre les classes élémentaires sous la direc-
tion d’un simple moniteur, et que l’instruction

‘à donner à une classe de sixième ou mêmede
‘huitième, est une tâche ingrate, indigne d’un

“prêtre âgé et instruit: C’est, au contraire,
‘dansles classes ‘inférieures, que la nécessité

d’un professeur éclairé, ayant une grande
expérience, beaucoup de. connaissances géné-
rales, d’habileté et de méthode, se fait peut-
être le plus sentir ; car c’est lorsque l'élève
est jeune,qu’il faut lui imprimer une direc-
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tion sûre et lui inspirer le goût de l’étude, Il
faut qu’un professeur, en dehors de ses leçons
de grammaire et d’arithmétique, puisse incul-

quer aux enfants ces mille notions de lois
générales, physiques, naturelles, climatéri-

ques, etc, qu’on appelle leçons de choses,

éveiller chez eux la curiosité de savoir, et
satisfaire cette curiosité par des explica-

tions propres à frapper l’esprit et à charmer
l’imaginationÀ ARRROSRGVEUT AI =

C’est dans nos collèges enfin que le mons-
tre de l’anglicisme devrait être occis, et ce

n’est pas là, comme on le sait, une tâche
facile. Il ne suffit pas de restituer leur sens
propre à un grand nombre de mots et d’en
éliminer d’autres, il faut encore constituer

tout un vocabulaire, apprendre aux élèves à
nommer en français la plupart des produits de.

‘la science industrielle moderne, des arts mé-

caniques, des inventions qui datent d’après la
conquête, un bon nombre des objets dè con-
sommation, des étoffes, des articles de quin-
caillerie, d’épicerie, etc., mis en circulation
par le commerce, enfin un certain nombre
d'objets d'un usage domestique quotidien. Aux
seuls titres : chemins de fer, navigation,
administrations publiques, il y aurait matière
pour un travail assidu et appliqué de plusieurs
semaines. Certes, il est bon qu'un homme.
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appartenant aux professions libérales sache

un peu de latin, mais il vaut encore mieux

qu’il‘sache le français. Nous pouvons, d’ores

: et déjà, constater que ceux d’entre nous qui

savent l’anglais, le parlent plus purement que

le français. N’est-ce pas un commencement

d’absorption ?
Pour que les jeunes Canadiens puissent

acquérir, dans nos collèges, cette connais—

sance primordiale de notre langue, il faut que

les professeurs procèdent d’abord à un. travail

d’épuration dans leur propre vocabulaire, et

qu’ils reconnaissent, avant tout, que ce voca-

bulaire _est défectueux. Je me permettrai

encore de suggérer les idées suivantes :-

1° chargerde l’enseignement de la grammairel

dans les classes inférieures de nos collèges,

un ecclésiastique ou religieux français de

France; 2° Encourager les élèves, par tous

les moyens, à combattre l’anglicisme, à pronon-

cer correctement, à former des associations

pour l’épuration dea langue, etc.

. Nécessairement cette lutte ne sera pas per-

manente; et quand deux ou trois générations

de collégiensparlantun français pur se seront

réparties dans toutes les fonctions de notre

vie publique, les carrières libérales, le jour-

nalisme, etc, le danger sera conjuré.

Que pourélever le niveau des études il soit
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nécessaire d’augmenter dans une certaine
mesure la rétribution annuelle payée par les
élèves, cela me paraît assez probable, et je n’y
vois pas, d’ailleurs, grand inconvénient. Nous
avons, dans la province de Québec, dix-sept

collèges classiques (1), comptant, chacun, en
moyenne, deux cents élèves; les professions
libérales sont encombrées ; ceux qui sortent,
chaque année, de ses collèges sont impropres
au commerce et s’adonnent rarement à l’agri-
culture. Pour peu que cela continue, nous

verrons bientôt des bacheliers ouvriers de
fabriques et débitants de liqueurs.
Nos voisins des États-Unis ont passé par

une phase semblable, dans la première partie
‘de ce siècle. Un Anglais, M. Fearon (2), qui

visitait ce pays en 1818 constate que les avo-
‘cats et les médecins y sont aussi nombreux

que les indigents en Angleterre, et il attribue
cette abondance au bon marché de l’instruc- -

1. Dans les départements les plus populeux et les plus
riches de France, on compte rarement plus de deux ou trois
établissements d'instruction secondaire.

2. Lawyers are as common here, as paupers in England...
The cheapness of college instruction and the general diffusion
of moderate wealth among mechanics and tradesmen, enable
‘them to gratify their vanity by giving their sons +a learned
education. This also opens the door to them for an appoin-
tement; and by the way, the Americans are great place-hun-
ters, « Sketches of America ».
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tion dans les collèges et à la diffusion géné-
rale du bien-être parmi les artisans. L’avan-

tage d’avoir fait des études classiques donne un
accès plus facile aux emplois dans les admi-
nistrations publiques. « Et les Américains,
ajoute M. Fearon, sont de grands chasseurs

d’emplois. »
Le bon marché des études classiques ne

nous procurant aucun profit, ne vaudrait-il

pas mieux augmenterle prix des classes et de
la pension dans nos collèges, si cela pouvait
permettre aux autorités ecclésiastiques de
doter notre pays d’un système d'instruction

_ sécondaire amélioré? Ceux qui distribuentle
savoir et préparent les jeunes gens à remplir
des fonctions considérées, jusqu’à un certain
point, comme privilégiées, ont le droit absolu

de réclamer une rétribution adéquate à leurs
travaux. L’État doit veiller à la diffusion de
dl’instruction parmi les populations, mais aucun
corps de l’État n’est tenu de donner ses soins

et ses veilles pour moins qu’ils ne valent,
Naturellemént, dans ces circonstances, il fau-

drait, comme dansles autres pays, créer un

certain nombre de bourses et empécher ainsi

que des jeunes gens supéricurement doués

ne soient privés des bienfaits de l’instruction.

Je suis convaincu que notre nationalité, sur-

tout depuis le mouvement d’émigration des

14
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trente dernières années, ne pourra se mainte-

nir que si nous réstons étroitement unis à

notre clergé, mais je suis également convaincu
que si, tout en étant fidèles à notre religion,
nous ne faisons pas un grand effort pour nous
créer, dans la vie intellectuelle universelle, une

place honorable, et dans la vie intellectuelle du

continent américain, une place à part et supé-

rieure, il nous faudra renoncer à cet espoir

patriotique

II .

Sil est d’une grande importance pour nous
“de débarrasser notre langue des scories qui
la déforment et de réorganiser notre enseigne-
ment secondaire, il n’est pas moins important
et nécessaire de créer un enseignement uni-

versitaire supérieur, car ce n’est que par l’en-

seignement universitaire que nous pourrons
former au sein de notre population cette élite ~~
intellectuelle sans laquelle un peuple reste
nécessairement inférieur.
‘On se plait, en certains milieux, à combat-

tre l’université, que l’on accuse de donner un
‘moule trop uniforme à la manifestation des
‘connaissances, de trop subordonner les ins-

         



L’AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS 105

.tinets géniaux aux règles et aux formules, de
créer des habitudes poncives, pédantesques,

de tout soumettre à un critérium unique, etc,

ete. Mais dans les pays où ces critiques
“ reviennent périodiquement devant le public,
sous forme d’articles de journaux et de revues,
règnent des traditions séculaires de culture et
une grande activité intellectuelle.
Dans notre province, l’émulation que crée-

rait la présence d’un certain nombre d’hom-

mes ayant des connaissances profondes et
remuant des idées ; l’attrait qu’apporterait à la
vie des étudiants la faculté d’assister tous les-
jours à de nombreuses conférences de profes-
seurs éloquents (étant donnée la passion crois-
sante de notre jeunesse pour la phrase parlée,
la parole s’adressant à Poreille), l’agrandisse -
ment de la vie intellectuelle qui en résulte-

rait, seraient pour nous une source de biens

précieux.
On peut, à la rigueur, s’instruire par le

livre; un grand nombre de lettrés de tous les
pays. n’ont jamais été inscrits dans aucune
faculté. Au Canada, le livre même nous man-

; que. et l’université seule peut donner à. notre
jeunesse, avec le goût de l’étude, une direc~

lion sûre et une méthode.« L'Université nous

apprend à lire », dit Carlisle.
Mais nous possédons une université avec
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facultés de droit, de médecine, de sciences et

de lettres... Je n’en veux pas faire la critique.

Ses professeurs se rendent parfaitement

compte de leur insuffisance. Combienen est-il,

dans les deux dernières facultés que je viens

de nommer, qui voulussent se charger de faire

un cours dans un simple lycée de France?...

Je n’insiste pas. Le nombre des cours surtout

est absclument insuffisant. Je citerai, à ce

sujet, quelques chiffres empruntés à des

annuaires d’universités étrangères :

L’Université de Genève comprend cinq

facultés : droit, médecine, théologie, sciences,

lettres et sciences sociales.

La faculté des sciences se compose de huit

chaires : mathématiques, astronomie, physi-.

que, chimie, minéralogie, zoologie et anatomie

comparées, géologie et paléontologie, botani-

que.
La faculté des lettres compte également

huit chaires principales : langue et littérature

latines; langue et littérature grecques; litté-

rature française ; histoire de la langue fran-
caise, diction et improvisation ; littérature

comparée ; littérature allemande, philologie,
philosophie et histoire de la philosophie ;
sciences historiques; économie politique et.
sciences sociales. :

Jai devant moi l’annuaire de l’université
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de Bonn pour 1878-79. Les élèves y étaient
cette année-là au nombre de 1.098, dont 42
étrangers. Les différentes facultés comptaient
59 professeurs titulaires, 28 professeurs
adjoints et un certain nombre de /egentes
doctores.
Les principales matières professées, en

dehors des facultés de droit, de médecine et

de théologie, étaient les suivantes : philoso-
phie, philologie, histoire ct sciences histo-
riques auxiliaires, beaux-arts, mathématiques,

astronomie, sciences naturelles, économie

- politique et science financière.
Le cours de philologie, pour ne parler que

d’une de ces matières, se divisait comme suit :

1° Philologie classique ; 2° philologie orien-
tale, avec deux professeurs; 3° philologie
allemande et romaine, avec cinq profes-

seurs.
Veut-on avoir une idée des sujets traités

dans ces différents cours, je prends un seul
professeur dans la division de philologie.

; Cours du professeur Bennays.
Cours privés.

Introduction aux dialogues de Platon et.

interprétation de la République ; interpréta-
14.
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tion de la poétique d’Aristote ; Interprétation
de lapolitique d’Aristote ct exposition de la

“théorie des Grecs sur l’État ; Histoire de la
philologie; Explication du poème de Lucrèce,
« De rerum natura » _comprenant l’histoire
de la littérature stoïcienne et épicurienne.
Histoire de la civilisation de l’Empire romain
et explication de la biographie d’Auguste par
Suétone ; Interprétation des lettres de Cicéron
et histoire de la chute de la République.

Cours publics.

. Doctrine d’Aristote et des autres philoso-
phes- grecs. sur PÉtat. Histoire du dévelop-

pementdes. constitutions athéniennes. Histoi-
re du développement de la rhétorique chez
les Grecs, et interprétation du discours de
Thucydide. Interprétation des lettres de
Cicéron a Atticus, à l’époque de l’assassinat

. de César. Doctrine des philosophes qui ont

précédé Platon. Histoire de la critique litté=
raire en Grèce et en Allemagne.

“Je ne cite pas cette page. afin de recom-
mander à notre imitation l’état de choses
qu’elle indique, mais afin que l’on comprenne
bienque ce que l’on appelle « les Hautes
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Études » n’existe pas dans la province de
- Québec, et que tout est à créer. Ce n’est
pasenune ou deux décades, à la vérité, que
nous pourrons atteindre ce but ; mais il
importe que nous jetions, dès à présent, les
bases d’un enseignement universitaire sérieux
eb que nous commencions àinspirer aux jeu-
nes gens le goût d’apprendre et d’étudier.
On m’objectecra qu’un avocat ou un médecin
n’ont pas du tout besoin de s’absorber dans
l'étude des scienceset de l’antiquité, et que
qu’il leur faut suivre tout d’abord, ce sont des
cecours de droit ou de médecine. « Pourquoi,
disaitMgr Dapanloup (1), ne pas unir à la
science ‘du droit et des affaires, les études
littéraires,historiques,philosophiques? Dans
ces études, dans cette haute culture de l’es-

“ prit et de toutes les facultés brillantes de
l’âme, il y a plus encore qu’un charme, il y
a une lumière et un secours pour la science
du droit elle-même et pour le talent de la
parole. Est-ce que la parole d’un magistrat
où d’un avocat lettré, comme l’étaiïent d’A-

‘ guesseau, Patru, etc, nwempruntérait pas à

ces connaissancesune élévation, une gravité,
un attrait, une dignité, une puissance de
plus ? Est-ce qu’il n’y a pas entre les facul-

1, De la haute éducation intellectuelle.
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tés de l’esprit humain de secrètes harmo-

nies ? Fst-ce que toute culture élevée, géné-

reuse, féconde, ne profite pas en définitive à

l’esprit lui-même et ne grandit pas l’homme

tout entier ?

En Allemagne, et c’est à ce pays qu’il faut

demander des exemples et des renseigne-

ments utiles, lorsque l’on traite de questions

d’éducation; en Allemagne, et de même en

Suisse, tout étudiant inscrit dans les facultés

de droit ou de médecine est tenu en même

temps de suivre deux autres cours à son

choix : soit de philosophie, soit de philologie,

soit de littérature ou de sciences historiques.

Pajouterai qu’il est peu d’étudiants qui ne sui-

vent pas quatre ou cinq de ces cours complé-

mentairés, pendant toute la durée de leurs

études. Dans une université où il existe ainsi

des facultés de sciences et de lettres, l’élève

intelligent ne songe pas, son cours fini, à s’éloi-

gner le plus tôt possible.Il entend, en passant

dans les longs couloirs, les applaudissements,

les murmures approbateurs, les échos de la

voix des professeurs qui lui arrivent plus ou

moins distinctement; il voit des camarades

entrer dans d’autres salles, il est entraîné par

le courant; il y a une certaine attraction dans

ces portes closes derrière lesquelles on dis-

tribue le savoir. Bref, il vient de passer une
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heure à faire de l’anatomie ou à entendre des

commentaires sur le, Code civil, il ira durant

uneautre heure s’initier aux lois de l’écono-

mie politique, aux mystères de la philosophie

ou des langues anciennes, Il n’est pas un étu-

diant des grandes universités qui wait

éprouvé cette altraction. L'activité des cama-

rades est un stimulant; il s’établit une loua-

ble émulation entre les étudiants; on se ren-

contre pour causer des choses de la science,

on discute les opinions émises, on en émet

soi-même. Peu à peu on sent grandir en soi

la conscience du monde extérieur; l’histoire

du passé se présente à nos yeux sous des cou-

leurs que nousne lui connaissions pas. La

voix des grands penseurs, des grands poètes

dont s’honore l’humanité se revêt d’un charme

évocateur qui jusqu’alors ne nous avait pas

été révélé.
C’est ainsi que se crée — en dehors de la vie

bruyante d’un certain nombre de jeunes gens

que l’on appelle « Étudiants » et qui pourla

plupart n’appartiennentpas à l’université —la

vraie vie des écoles, vie si attrayante, que

dans toutes les grandes villes universitaires,

on rencontre des étudiants de dixième, de

vingtième année, Ils sont souvent des savants

eux-mêmes, mais ils continuent à suivre les

cours des grands professeurs, contribuant
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dans l’apparente inutilité de leur vie à main-
tenir le prestige du savoir. Ce sont les vieux
fidèles, les courtisans de la science « Trop
sceptiques peut-être pour produire, ou man-
quant d’initiative, ou ne sachant pas donner à
leurs idées la forme qui s’impose, ils se con-
tentent de lui rendre un culte tout platonique,
Ce vieil étudiant, n’est-ce pas là, pré cisément,
le petit rentier idéal, l’aristocrate intellectuel
que l’on serait heureux de rencontrer quel-
quefois dans notre Amérique pratique ct
démocratique ?

Et le traitement des professeurs? Cette
question, les Allemands et les Suisses l’ont
résolue victorieusement et facilement.
 Pemprunte ce qui suit au rapport présenté
par Victor Cousin au gouvernementfrançais,
en 1833, sur l’état de l’instruction publique en
Allemagne : « Tout professeur ordinaire,
recevant de l’Etat un traitement fixe, est
tenu de faire, pour ce traitement, quelques
leçons gratuites, sur le sujet le plus inhérent
au titre de sa chaire. Maïs outre ces leçons,
il a le droit d’en donner autant qu’il lui
plait sur des sujets qu’il croit convenir
davantage.aux goûts et aux besoins des étu-
diants, ou aux intérêts de sa propre réputa-

tion, pourvu que ces sujets se rattachent plus
ou moins à la chaire dont il est titulaire et
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ne sortent point du cercle de la faculté'à
laquelle il appartient. Ces leçons se font
dans l’auditoire de l’université ou quelque-

fois dans la maison même du professeur ;

wiles sont payées, el le professeur fait irès

peu d'exceptions à cet usage ». Ces honorai-
res sont payés entre les mains du trésorier

de l’université, de sorte qu’il n’y a entre le
professeur et les élèves aucune question d’ar-
gent, -

« Le droit de fréquenter un cours est,

presque partout, d’un louis par semestre. Un
professeur distingué peut avoir au moins

une centaine d’auditeurs par cours, ce quilui
Jait, pour troïs cours, trois cents lours. par

semestre et six cents par an, outre son trai-

lement fixe ».

« Le premier devoir du professeur, dit
ailleurs l’illustre philosophe, est envers la-
science, non envers les étudiants ; c’est la
maxime de tout vrai professeur d'université, ne
maxime qui sépare essentiellement l’univer-
sité du collège, L’État doit donc assurer aux -
professeurs de l’université un traitement con-
venable, indépendant du nombre des élèves ;
car souvent un coursna que sept ou huit
élèves ; la haute analyse, par exemple, ou la
haute philologie peut être d’une utilité infi-
nie pour la science. Un traitementfixe, con-
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venable, qui assure à nn professeur, le

nécessaire et des cours payés qui améliorent
sa fortune en proportion de ses succès, tel est

le juste milieu en cette matière. À cet avan-

tage ajoutez celui-ci, qui me parait décisif;
c’ést que les étudiants suivent avec bien plus

de zèle et d'activité les cours qu’ils paient ».
Les professeurs jouissent des mêmes hon-

neurs que les juges de la cour d’appel; il n’en

ést pas un seul en Allemagne, et l’on peut

dire en aucun pays d’Europe, qui ne soit un
homme d’une célébrité plus ou moins étendue,
ct qui n’ait publié quelques ouvrages appréciés

sur la science qu’il professe.
Je rappellerai qu’en 1833, l’Allemagne avait,

comme aujourd’hui, vingt-deux universités, y
compris Strasbourg, et que sa population ne
dépassait quère vingt-deux millions, ce qui
faisait pour chacune une population à peu

près égale à la population française de la pro-
vince de Québec.
La moyenne du traitement fixe des profes-

seurs'était, à Bonn en 1878, de quatorze à

quinze cents dollars; elle a été élevée depuis,
- paraît-I. :

Mais quel avantage l’Allemagne a-t-elle
retiré de cette diffusion extrême de l’instruc-
tion?

Demandez-le à l’histoire contemporaine.
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C’est l'université, c’est le professeur, a-t-on

dit, avec un peu d’exagération peut-être, qui.

a vaincu à Sadowa et à Sedan. C’est l’univer-

sité qui a sauvé, au commencement de ce siè-

cle, la nationalité allemande menacée par
Napoléon ; c’est elle qui a préché la guerre

sainte et inspiré la croisade con're l’absorp-

tion par la l’rance de la patrie allemande.

C’est elle qui a créé, à côté de l’Allemagne
militaire, cette Allemagne intellectuelle et

scientifique qui poursuit à travers les siècles

passés, à travers les champs inexplorés de la

nature et de la pensée, des conquêtes pacifi-

ques profitables à l'humanité tout entière.
C’est ls professeur, c’est l’instituteur qui,
dans ce pays relativement pauvre, donnent à
l’indigent forcé d’émigrer en Amérique ou en
Angleterre, cette instruction et ce goût du

travail qui Pempêchent de végéter longtemps

dans les emplois de manœuvre et lui ouvrent
un chemin quelquefois lent, mais sûr, vers une

position sociale supérieure. « Une université

allemande de dernier ordre, a dit Renan (1),
Giessen ou Greifswald, avec ses petites habi-
tudes étroites, ses pauvres professeurs à la
mine gauche et effarée, fait plus pour l’es-
prit humain que d’aristocratique université

1. Questions contemporaines, p. 84,
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d'Oxford, avec ses millions de revenus, ses

collèges splendides, ses riches traitements,

ses fellows paresseux. »

Ceite question .d’émoluments, de rétribu-

tion qui ne constitue pas une objection

sérieuse à l’amélioration de notre système d’é-

ducation secondaire, n’est même plus une

objection du tout, lorsqu’il s’agit de la créa-

tion de chaires de science et delittérature

dans notre université. PU

On sait que ce quiest dispendieux durantla

vie universitaire, ce n’est pas le prix des cours,

mais les frais de pension, les dépenses néces-

sitées par le séjour à la ville, etc. Un étudiant

en droit ou en médecine qui devra débourser.

deux ou trois cents dollars, par année, pour

sa pension et ses inscriptions, ne paiera-t-il

pas avec plaisir, au moins lorsqu’il aura

acquis le goût de l’étude, vingt ou vingt-cinq

dollars de plus, pour avoir le droit de suivre
quatre ou cinq cours supplémentaires : litté-
rature française et étrangère, économiepoliti-

que, histoire, beaux-arts, etc, elc, professés

par des hommes ayant une situation dans le
monde des sciences et des lettres? Le gou-

vernement de notre province serait-il bien

appauvri d’accorder à nos universités une sub-
vention annuelle d’une trentaine dé mille dol-
lars, pour constituer des traitements fixesà
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un certain nombre de docteurs ès-sciences et
‘ës-lettres se consacrant exclusivement à la
carrière du professorat?
Notre sénat provincial (conseil législatif)

“ coûte annuellement, à la province de Québec,
cinquante mille dollars environ. Quand cette
institution, dont tout le monde reconnaît et
proclame la ridicule inutilité, aura été abolie,
ne pourra-t-on pas, par exemple, affecter cette
somme aux subventions universitaires ?
Nos magistrats reçoivent untraitement ma-

gnifique (1), triple ou quadruple de celui que
reçoivent en France les mêmeshautsfonction-
naires, et la différence est encore plus grande
‘si l’on'tientcompte de la cherté relative de la
vie dans les deux pays. Il me semblé qu’on
ne devrait pas hésiter a faire quelque chose
en faveur des universités; car il n’est pas
moins important pour un pays d’assurer à la
jeunesse studicuse les moyens de, tirer parti
de ses talents et de ses aptitudes. que de
veiller au bon fonctionnement de la justice.
«L'Etat, dit M, Alfred Feuillée (2), ne

devrapas méconnattre cette nécessité et ce

. Le traitement -d’un juge d'une cour de première instance
en‘France est de 2.400 à to 000 francs, celui d’un juge de la
Cour d'appel est de 7.009 à 13.750 francs, celui d’un, conseiller
à la Gour de cassation de 18.000 francs,

2. « La science sociale contemporaine », p, 115,
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droit qui s'impose aux natiens modernes
pour ne pas être distancées et absorbées par
les nations voisines, de cultiver la haute spé-

culation, sans laquelle la pratique est bien-
tôt stérile, la science pure, nécessaire à lu
science appliquée, l’art pur, nécessaire à la

moralisation générale».
Semblable devoir n’incombe pas encore à

notre gouvernement ; car pendant longtemps

nous devrons nous contenter dé béneficier des
résultats obtenus par d’autres. Nous ne pou-
vons prétendre posséder bientôt des chaires
où d’illustres professeurs exposeront leurs

découvertes, Notre rôle devra se borner tout

d’abord à répandre les vérités acquises. Mais
encore faut-il que nous soyons en état de

comprendre et d’apprécier, de connaître et
deppliquer.

« (1) Un petit peuple, dit-on, peut toujours
profiter du développement scientifique et

artistique des autres nations... C’est là une
grave erreur. Il est peu de sciences qui, dans
leur application ou dans la forme sous
laquelle se manifestent leurs résultats, ne

reçoivent une empreinte plus ou moins mar-

quée de la nationalité de chaque peuple; et

1, A, E. Cherbuliez. « De la Démocratie en Suisse », vol.

IT, p. 329.
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quant à l’art, il n’existe pour une nation
qu’autant qu’elle le cultive elle-même. Si le
sentiment de la nationalité ne se réfléchit pas

dans les produits de lu science et de l’art, il
arrivera de deux choses l’une : Ou bien.ces

produits ne deviendront pas populaires, n’a-
giront point sur le développement moral de
la société, ou bien ils affarbliront, ils détrui-
ront peu à peu cette nationalité même et pré-

pareront de loïn la mort politique de ce peu-

ple auquel une civilisation étrangère n’aura
rien laissé de ce qui en faisait un être dis-
tinct ».

Jai dit plus haut que Pun des résultats du
défaut des hautes études dans notre pays
serait l’affaiblissement du sentimentnational,
entraînant dans un avenir plus ou moins éloi-
gné l’absorption de notre race. Un autre de
ces résultats sera nécessairement l’envahisse-
ment de l’îme canadienne par üne littérature
étrangère d’un genre inférieur et souvent cor-
ruptrice. Il est impossible d’empêcher abso-
lumentle développement des besoins intellec-
tuels chez un peuple. Or, ces besoins, que
nous ne pourrons pas satisfaire avec des pro-
duits autochtones, et que n’apaiseront pas tou-
jours les romans de Paul Féval, de Raoul de
Navery et de Zenaïde Fleuriot, s'ils ne s’élè-
vent pas jusqu’à l’étude des œuvres scientifi-
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ques, historiques, sociologiques et de. haute

politique, resteront nécessairement confinés

dans les romans d’aventure et de mœurs, dans

lesquels le souci littéraire occupe. peu de

place.

Ces romans étrangers, dont je ne veux pas

médire, en peignant des mœurs qui ne sont

pas les nôtres, rendent populaires et imposent

peu à peu à l’imitation un idéal que nousne

désirons pas: acclimater. Je ninsisterai pas

davantage sur cette partie, qui est surtout du

domaine des moralistes.
Ce n’est pas la science, ce ne sont pas les

hautes études, ce n’est pas la culture de l’art

qui corrompent les mœurs, mais bien loisiveté,

l’ignorance et le désir exclusif du bien-être
“matériel. La Suisse, qui devrait nous servir de

modèle à bien des points de vue, est, en même

temps ‘qué l’un des pays de l’Europe où l’ins-
traction dans toutesles classes a reçu le plus
grand développement, un pays de mœurs
pures, religieux, paisible et très heureux.
Mgr Dupanloup, dans son beau livre « Let-

tres à un homme du monde », après avoir cité
“ces paroles de M. Cochin, orateur catholique
« Toutes les sciences sont des arguments de
Dieu. Tous les progrès sont les instruments
‘de Dieu » et avoir énuméré quelques-uns des

- bienfaits de la science, ajoute : « Eh bient
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tout cela, moi aussi je Padmire en le consta-

tant : Oui, j’admire ces puissances nouvelles

remises aux mains de l’humanité par la

science; et, sans m’arrêter aux alarmes des

esprits défiants qui s’en effraient, (/ me suffit

que ces nouvelles forces puissent étre em=-

ployées au bien et consacrées à Dieu et au

véritable progrès des âmes. Dans le vrai,

comment ne pas voir dans cette étonnante

fécondité et cette universelle influence des
sciences humaïnes, une grande loi providen-
tielle! Là donc, là comme partout, l’homme,
le chrétien, au lieu d’abdiquerles forces dont

il dispose;a le granddevoir de les tourner
vers le but marquépar Dieu, et j'ai assez de
confiancedans l’humanité et dans la vertu du
bien pour croire qu’il en sera ainsi de la

science moderne. »
Une université française à Montréal, cher-

chant à rivaliser avec les grandes universités

d’Europe, attirerait certainement de toutes les
parties de l'Amérique un certain nombre de
‘ces. étudiants américains que l’on rencontre
aujourd’hui dans tous les centres universitai-
res du vieux continent; à Genève, à Zurich, à

Heidelberg, a Iéna, à Louvain, à Liège, à

Strasbourg, comme à Paris età| Berlin, et cela

compensèrait le surcroît de dépenses résul-
tant du traitement accordé à de nombreux
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professeurs. Ces étudiarïts qui bien qu’améri-

cains sont loin en général d’être millionnai-

res, et que ne séduit pas outre mesure la pers-
pective d’une traversée sur l’Atlantique et de

la vie dans une petite ville de Suisse, d’Alle-
magne ou de Belgique, verraient avec satisfac-
tion, sans doute, s’ouvrir dans une ville

d’Amérique, offrant les mêmes avantages que

Genève, Zurich, ou Liège, au point de vue de la
pratique de la lanque française une institution
où ils feraient des études aussi complètes que
de l’autre côté de l’Océan, J'ajoute, et l’opinion

que je vais émetlre n’est pas seulement la
mienne, qu’il n’y a pas une ville en Europe,

en dehors des grandes capitales, oi la vie

pour un étudiant étranger aurait plus de

‘charmes; car nulle part il ne pourrait comp-

: ter sur une hospitalité aussi franche, aussi
ouverte, aussi libérale, sur une aussi grande

facilité de relations, sur une liberté réelle-

ment plus absolue.
Je ne m’arréterai point aux avantages

matériels qui résulteraient pour Montréal de

cette fondation ; ces avantages sont indénia-

bles. En outre, l’affluence d’étudiants étran-

gers donnerait à notre métropole une physio-

nomie plus attrayante, plus bruyante peut-être,
mais aussi plus intéressante et moins mono-

tone,
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En 1884, les cours de l’université de Zurich

élaient suivis par 447 étudiants : 149 Zuri-
chois, 153 Suisses des autres cantons et 145
étrangers (Russes, Autrichiens, Américains,
Allemands, etc.).
Dans les différentes universités ou acadé-

mies de Zurich, Bâle, Berne, Genève, Lau-
sanne et Neufchâtel, on comptait, en 1888-
1889, 98 étudiants étrangers, dont 372 à
l’école polytechnique de Zurich, 171 à l’uni-

versité de Zurich et 204 à l’université de

Genève.

La même année, le personnel enseignant :
professeurs ordinaires (titulaires), extraordi-
naires (adjoints) et privatdocenten (legentes
doctores) dans ces trois dernières institutions
se répartissait comme suit :

Prof. prof. lg. total élèves
ard. ext, ds,

Ecole polytechnique de Zurich, 50 12 38 100 993

Université de Zurich... ... 37 15 45 97 604
Université de Genève. 1200 — ~~ == 8;

-

58

La République helvétique a adopté le sys-
tame universitaire de l’Allemagne. L’État
accorde un traitement fixe aux professeurs
titulaires et aux professeurs adjoints. Les pri-
vatdocenten qui doivent être docteurs dans
la science qu’ils veulent professer et qui ont

15.
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obtenu des autorités Universitaires le droit de
faire des cours, n’ont d’autre rétribution que
celle qu’ils reçoivent des élèves qu’ils réussis-
sent à intéresser. L’honneur attaché au titre
de docteur fait que nombre de jeunes gens
tenant quelque fortune de leur famille pous-
sent leurs études aussi loin que possible et
ambitionnent le titre de privatdocent.

ll n’est pas,-en Suisse, un seul professeur
titulaire qui n’ait dans tout le pays une répu-
tation bien établie de savant ou de lettré. La
plupart, je dirai la presque totalité des hom-
mes dont se glorifie la Suisse, ont été ou sont
professeurs dans ses universités.
Dans la première partie de ce siècle, la

population de la confédération helvétique ne
dépassait pas deux millions d’âmes, cependant
elle possédait plus d’hommes d’une réputation
européenne que certains grands royaumes et
empires. Pour m’en tenir aux plus connus, je -
nommerai Mme de Staël; les peintres Léopold
Robert et Calame; le créateur de la physio-
nomique, Lavater ; l’économiste et historien de

Sismondi; le sculpteur Pradier; le mathéma-
ticien  Bernouilli; les naturalistes Hubert, de

Candolle et Bonnet; le chimiste de Saussure; -

les physiciens de la Rive et Pascalis. Et com-
bien‘ d’autres d’une célébrité moins univer—

selle’: Cherbuliez, Plantamour, de la Planche,
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Boissier, Diodati, Bitzius, Toppfer, etc,

etc. ’

Je ne veux pas attribuer toutes ces gloires

au systéme Jd’éducation dont la Suisse béné-

ficie depuis très longtemps déjà. Il est certain,

par exemple, que Mme de Staël doit assez peu

aux écoles de son pays; Gottfried Keller (1),

qué je n’ai pas nommé plus haut parce qu’il

appartient à une génération plus rapprochée

de nous, aurait probablement été un grand

écrivain tout de même, dans la province de

Québec. Mais les autres, ces artistes et ces

savants illustres, auraient-ils pu se dévelop-

per avec autant d’avantagé et atteindre àla

maturité de leur talent; auraient-ils songé sur-

tout’ à consacrer leur vie à la science ou à

l’art, de ce côté-ci de l’Atlantique?
En Autriche, c’est seulement de 1848 que

datent les progrès dans l’université, mais, que

de chemin parcouru depuis lors! Avant cette

époque, pas un professeur autrichien n’était

connu en dehors des limites de sa ville; au-

jourd’hui les docteurs de Vienne, de Prague,

etc.rivalisent avecles grandescélébrités scien-

tifiques de France et d’Allemagne. Aussi sont-
ils excessivement bien rémunérés. En 1877,

1, Gottfried Keller, l’auteur-de « Roméo et Juliette au

village » et de tant de délicieux chefs-d’œuvre, est né vers

1820 et mort en 1892. : :
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les universités autrichiennes recevaient du gou-
vernement 1.600.000 dollars par année et les
professeurs titulaires touchaient générale-
ment, en outre du traitement officiel, quatre

à cinq mille dollars des étudiants, pour des
cours privés.

Onle voit, il n’est pas besoin d’une prépa-

ration séculaire pour créer de hautes écoles

dans un pays. Un centre de culture littéraire,
scientifique et artistique est plus long à se
former, mais il se constitue nécessairement
partout où existe une université possédant

des professeurs distingués.
Elevons par le perfectionnement des hautes

études le niveau intellectuel, et le but de tou-
tes les ambitions sera relevé. Nulle part plus
que dans notre province, il ne serait possi-
ble d’obtenir d’excellents résultats en ouvrant
un champ étendu à l’émulation des jeunes
gens se destinant aux carrières libérales ; car

nulle part on ne rencontre plus d’ardeur
native, plus de talent, plus de goût instinctif,

hélas ! bientôt oblitéré, pour le beau et le
vrai, ct aussi, le dirai-je, plus de vanité, de

cette vanité ambitieuse qui est une force
d’action. A l’heure qu’il est, comme je l’ai dit
ailleurs, en l’absence d’un but noble, toutes

ces facultés se perdent sans profit ou se con-
somment dans l’activité dite politique.
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(1) Les talents qui voudraient pousser dans

un autre sens trouvent l’issue fermée et la

pression de l’esprit public et des mœurs envi-

ronnantes les comprime ou les dévie, en leur
imposant une floraison déterminée. »

Le génie qui domine les foules, et dont le
regard plane au-dessus des cités, des pays,

des empires, a moins besoin de stimulants.
Il s’inspire de sa seule force. Il ne cherche
point autour de lui de points de comparaison,

son orgueil ne connait point de frontières, il

sait qu’il appartient à l’univers entier. Il a

pour rivaux des immortels que-l’histoire a
couronnés ou que le présent glorifie.
L'homme de talent, lui, a besoin de l’ému-

lation que lui crée son entourage, II est

satisfait d’égaler ou de surpasser X ou Z de

sa province, de sa ville natale. Aux heures
d’enthousiasme, peut-être sa vanité prendra-t-
elle de grandes envolées et rêvera une gloire
mondiale, mais elle reviendra bientôt, fer-
mant son aile, doucement se bercer au mur-

mure des jalousies et des admirationslocales.
Si: dans la ville, dans la province, il se

trouve un homme d’un talent transcéndant,
d’une érudition hors ligne, c’est lui qui sera

le point de mire, c’est lui qu’on voudra attein-
dre, égaler, surpasser.

1. H, Taine,
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Cette disposition de notre nature explique
peut-être mieux que toutes les théories for-

 mulées par les critiques et les historiens sur
la genèse des grands siècles littéraires, com-
ment, à tous les âges d’abondante floraison
intellectuelle, il s’est toujours trouvé à côté

des hommes de génie, d’autres hommes moins
doués, mais qui, animés d’une noble ardeur,
ont pu aussi créer des œuvres immortelles.

Inutile de dire que nos hommes de talent

canadiens-français ne songent pas le moins
du monde à rivaliser avec leurs frères de
France. Ceux qui lisent les livres français
contemporains, sont frappés de la perfection
générale dustyle, de la richesse du vocabu-
laire, de la facilité avec laquelle leurs auteurs
remuent les idées, jonglent avec les abstrac-
tions et surtout manient notre belle langue.
Mais le sentiment qu’ils éprouvent est à peu
près celui d’un sportsman amateur vis-à-vis
d’athlètes de profession. « Ce sont des profes-
sionnels ». Les productions des savants et
littérateurs parisiens nous paraissent quelque
chose d’un peu irréel, des fruits mûris dans
un monde privilégié et d’une culture inacces-

-sible. La moindre élaboration pénible et sim-
pliste des gens du .crd nous touche bien autre-
ment, elle nous expose des idées que nous
sommes habitués à voir circuler, vêtues d’un
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costume qui nous est familier. Aussi nous ne
ménageons pas les éloges à son auteur, à
moins que nous ne « l’éreintions », s’il n’ap-
partient pas à notre parti.

Si tout le monde était d’accord, si chacun
se disait convaincu, comme je le suis moi-
même, de la nécessité qui s’impose de faire
de la seule université francaise d’Amérique
une institution capable de rivaliser avec les
établissements de haute éducation d’Europe
(Paris, Berlin et Vienne exceptés), je n'oserais
pas cependant suggérer l’idée de confier les
nouvelles chaires qui seraient créées à des
titulaires étrangers à notre province, commé
Pont fait, avec tant de succès, les autorités
des universités anglo-canadiennes.
La situation de ces professeurs serait tou-

jours très difficile, malgré toute la circonspec-
tion dont ils pourraientfaire preuve.

Je passe sous silence les objections que
l’on ne manquerait pas de faire à cette inno-
vation, au point de vue religieux, patriotique,
etc, ct je constate le fait suivant: Il existé
au gein de notre population, un certain senti-
ment d’exclusivismetrès compréhensible, très
naturel même, mais dont peu de gens, je crois,
se rendent bien compte, et qui peut se résu-
mer ainsi : La tâche des huit ou dix généra-
tions de nos ancêtres qui ont colonisé ce
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pays, défriché ses terres, abattu ses forêts et

combattu ses ennemis, a été une tâche pénible.
Ces luttes et ces travaux ont assuré à tous les
descendants de ceux qui les ont accomplis
les moyens de vivre, au plus grand nombre,
le bien-être, à un nombre très restreint, une

situation privilégiée. Il est donc juste que les
quelques postes bien rémunérés ou honorifi-
ques que peut offrir notre pays soient confiés
à des enfants du sol. Ce sentiment témoigne
peu en faveur de notre hauteur de vues, mais
c’est un sentiment, et il n’y a pas 4 s’insurger.
Dans les pays neufs, en général, on accueille

plus volontiers les immigrants appartenant
aux classes ouvrières, au commerce ou à
l’agriculture, que les médecins, les avocats et

les professeurs.
»

-

Que nous reste-t-il à faire ?

Depuis trois ou quatre ans, un certain nom-

bre d’artistes canadiens, dont quelques-uns
déjà ont exposé au salon (1), étudient à Paris.

Des médecins leur ont tracé la voie, et, à

l’heure qu’il est, dix huit ou vingt des nôtres
comptent parmi les élèves les plus assidus
des grandes célébrités médicales de la capi-

1, En1894, MM. Hébert et Masson pour la sculpture et
-MM. Beau, Saint-Charles, et Suzor-Coté pour la. peinture.
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tale, MM. Guyon, Lancereaux, Péan, etc, etc.

Il faudrait que le mouvement fût suivi dans

d’autres carrières, que de jeunes Canadiens-'

français fussent inscrits également, dans les

différentes facultés de droit, de sciences et
de lettres, et qu’ils eussent l’ambition de ne

revenir au pays que docteurs ou au moins

agrégés de l’université de Paris. Que nous

ayons, an Canada, dars dix ou douze ans,

des docteurs en droit, ès-arts, ès-sciences, ès-

lettres de la Faculté de Paris, et notre uni-

versité, quelles que soïent les influences dé-

primantes ou rétrogrades qui pourront pré-

valoir alors, se verra forcée de créer des

chaires en leur faveur. La nouvelle France

ne pourra rèfuser à ceux de ses fils qui lui

reviendront chargés des fruits les plus pré-

cieux du génie delavieille France, les moyens -

de vivre et de faire bénéficier leurs compa-

triotes des richesses acquises. C’est le seul

moyen pratique et infaillible que nous ayons

de vaincre les partisans de notre trop mo-

deste slatu-quo dans ledomaine de l’éducation. -

“En 1660, dix sept héroïques jeunes gens,

Dollard Desormeaux et ses compagnons, pour

sauverla patrie en danger et intimider les

Iroquois qui menaçaient la colonie, ss’enfer-

mèrent dans un petit fort en palissades, sans

autre espoir, sans autre désir que celui de.
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mourir après avoir vendu chèrement leur vie.

Ils luttèrent avec une énergie désespérée et
moururent accablés par le nombre.
N'y a-t-il pas dans la province de Québec

‘dix-sept jeunesgens d’énergïe, de talents
supérieurs (et dont les parents possèdennh
quelque fortune) qui seraient prêts à renon”
cer à tout rêve « politique », pour consacrer

à l’étude dix ou douze ans de leur vie et aller

puiser aux sources de la science, selon leurs
aptitudes et leurs goûts particuliers, les for-
ces dont nous manquons? Leur lutte contre
l'ignorance n’aurait pas pour issue fatale la
mort et la défaite, Elle leur assurerait, au con-

traire, une carrière brillante et ferait « cesser
la grande pitié qui est au cœur du peuple
canadien-français ».

Etre l’un des initiateurs de la science et de
la haute culture dans son pays ; en être le
premier critique littéraire, le premier bota-
niste, le premier physicien, le premier géolo- -

que, le premier philologue ; être l’ancêtre de
nombreuses générations d’artistes, delettrés,
de savants auxquels on aura ouvert une voie.
glorieuse : celte mission qui, aujourd’hui, peut -
devenir celle de quiconque,étant doué d’apti-
tudes spécialés, voudra la choisir, n’est-elle Bh
‘pas. pleine d’attraits ‘et digne de l'ambition
d’une âme fière ?
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J'entends encore ici les objections de
« l’homme pratique». « Nous ne sommes pas
assez riches pour avoir des savants et des

artistes ; les jeunes gens qui consacreraient
ainsi leurs belles années à l’étude, seraient

plus tard dans l’impossibilité de gagner leur
vie. Il n’ya place chez nous ni pour des géolo-

gues, ni pour des astronomes, ni pour des
botanistes. » Jai déjà réponduà la première
partie de cette objection. Quant à ceux qui
auront approfondi des sciences ne contri-

buant pas d'ordinaire à la production de la
richesse, notre université, je le répète, sera
forcée‘ de créer en leur faveur des chaires
bien rémunérées; car elle aura tout intérêt à

s’attacher ces jeunes gens, quand ce ne serait
que pour empêcher la fondation d’une institu-
tion rivale.
Qu’on ne l’ignore pas, dans un petit pays

comme le nôtre, un jeune homme qui se sent
des aptitudes supérieures et qu’anime l’ambi-
tion certainement légitime de se faire une
‘grande réputation, n’a pas d’autres moyens à
sa“ dispositionqueles arts, des lettres et les

sciences. Dans fes sciences, je comprends.

l’économie politique, dont l’étude devrait s’im-

poser à ceux qui entreprennent de dévelop-

per les ressources agricoles et industrielles
de notre province.
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Il y a peut-être en Suisse, en Hollande, en
Suède, au Danenark, des hommes politiques

d’une haute valeur et d’une grande habileté
qui auraient pu briller sur un grand théâ-
tre; mais qui connaît leur nom ? Combien

d’hommes très renseignés même, en France et

en Angleterre, pourraient, sans recourir à l’AL-
manach de Gotha, nommer le'président de la

République helvétique, le président du conseil
des ministres de Suède, de Norvège ou du Dane-
mark ? En revanche, personne n’ignore les
noms de Bluntschli, de Bjærnson, d’Ibsen, de
Brandès.
Les arts, les sciences, les belles-lettres

sont des fruits des vieilles civilisations, ce ne

sont pas des produits indigènes,et il nous faut,

de toute nécessité, les importer chez nous.
Mais lorsqu’une fois nous nous serons adon-
nés à leur, culture et que nous aurons pu
apprécier les richesses dont ils sont la source,
nous serons mille fois reconnaissants a ceux a
qui nous devrons les précieuses jouissances
qu’ils nous procureront.

Les jeunes canadiens sortant de nos collèges
se voueront avec la même ardeur au travail’

à l’étude, une fois l’habitude prise, qu’ils
se5 vonent aujourd’hui au « sport politique »,

vec le même enthousiasme que nos ancêtres
ont apporté aux expéditions guerrières. Des
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chaires nouvelles seront créées au fur et à

mesure qu’augmentera Je besoin d’apprendre
et de savoir ; la vie intellectuelle s’élèvera,

s’agrandira, s’ennoblira, et rien ne pourra
entraver ce mouvement.

III

Je ne crois pas qu’il y ait au monde un seul

pays, sans excepter IAllemagne et Iltalie, où —

le sentiment musical soit aussi général et aussi :

profondcqu’au Canada français: LE ER

Cette virtuosité” innée qui a répandu avec

une telle profusion les’ orateurs cherchant à

entraîner les foules par la musique des mots,

le charme dès phrases ronflantes ; cet amour

de la forme qui a multiplié les auditoires

capables de savourer ces jouissances ; cette

ardeur voluptueuse des âmes, ces entraîne-

ments facilés, cet enthousiasme si prompte-

ment allumé qui rious distinguent, tout cela

éonstitué là ‘base mêmedu tempérament

artistique. Or, c’est surtout dans la sphère

musicale que ce tempéraments’est le plus clai-

rement manifesté chez nous jusqu’à ce jour.

La musique est le plus populaire des arts,

c’est aussi celui dont le charme se révèle le
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plus facilement, le seul qui, même aux moins
«cultivés, donne cette sensation douce, cette
émotion poétique du « dieu tombé qui se sou-
vient des cieux. » Les chefs-d’œuvre de l’ar-

- chitecture, de la peinture, de la sculpture, ne
sauraient produire chez l’ignorant qu’une
espèce d’éblouissement, de surprise, une
admiration s’adressant au savoir-faire de l’ar-
tiste ; la plus simple mélodie sait réveiller au
cœurdu plus grand comme du plus humble
les doux souvenirs et les rêves divins. Le
jeune dessinateur, le jeune architecte, à ses
premiers essais, n’éprouve pas un sentiment
très différent de celui qu’éprouve l’apprenti
menuisier, ébéniste ou forgeron. Le petit
‘musicien qui, dans une heure d’enthousiasme,
improvise sa première mélodie, s’élève déjà

“aux pures jouissances de Partiste et du.
poète.

Qui n’a. constaté, dans nos campagnes et
dans nos villes, combien sont nombreuses les
personnes qui jouent avec un goût exquis de
quelque instrument de musique ? ;
‘Qui d’entre nous ne connaît cinq ou six, au

moins, de ces jeunes prodiges, dont on dit
Si cet enfant avait l’avantage de suivre les-:

 

; cours d’un bon conservatoire, quel artiste il
deviendrait! Le

“ “On pourra contester les dispositions spécia-
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les du peuple canadien-français à tout autre
point de vue; mais ses aptitudes musicales -
sont incontestablés. |
‘Seulement, si Pon veut tirer de ces disposi-

“ tions heureuses plus qu’un amusement, plus
que des jouissances passagères ; si l’on veut
augmenter, affiner ces jouissances, ici encore

il faut une culture appropriée, la haute édu-

cation musicale. On n’obtient rien sans cela.
Toutes les autres conditions nécessaires à

l’éclosion artistique, nous les possédons,
Pourquoi les Allemands, si essentiellement

musiciens, si épris d’harmonie-chez’ eux, sem-
blent-ils n’avoir.rien conservéaux Etats-Unis

de cette qualité nationale ? C’est que l’art ne
…_ peut éclore que dans un terrain propice. Le

bruit des usines, le grincement des machines,

l’activité fébrile du commerce et de l’industrie,

Peffarouchent sans doute. ll faut pour qu’il
fleurisse que rien n’obscureisse le soleil, que

rien ne ternisse la limpidité de l’air, H faut
avant tout à l’artiste un milieu sympathique,
le rayonnement de cœurs affectueux et d’es-
prits enthousiastes; il faut que, devantlui, la

vie s’épanouisse avec tout le charme dont elle
est susceptible, qu’elle ne’ soit pas seulement

la course hâtive d’hommes affairés qui dispa-

\ raissent avant que l’œil ait pu les saisir, mais

‘aussi, par moments, la promenade nonchalante
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de dilettantes qui passent en souriant et pren-

nent le temps d'aimer.
La vie dans notre province a bien ce dou-

ble caractère d'activité chez plusieurs, et d'ai-

mable nonchalance chez le plus grand nombre.
Le souci des affaires et de la richesse à acqué-

rir ne nous préoccupe pas encore oulre
mesure, nous aimons à nous laisser vivre. Le

Canada français est peut-être, oserai-je dire,
le seul endroit dans toute l’Amérique du Nord,

où une société d'artistes, de musiciens, de
peintres, de sculpteurs, pourrait se développer

à l'aise et trouver tous les éléments congé-
niaux propres à favoriser son œuvre. 11 man-
que aux esprits un peu de cet affinement que

donne la haute culture, la vision du beau y est
un peu obscurcie, mais le voile qui nous la
dérobe est léger ct disparaîtra facilement.

Il faut donc, pour mettre à profit ces heu-

reuses facultés, pour tirer paru de” ces cir-

constances favorables, créer des écoles d’art,
It faut que l'Etat, la municipalité ou une asso-
ciation de citoyens prenne l’enseignement
artistique sous son patronage immédiat.

Jai dit plus haut que déjà un certain
nombre de jeunes peintres canadiens faisaient
à Paris des études sérieuses ;-ceci peut nous
donner bon espoir pour l'avenir de la peinture
dans notre pays; mais pourquoi n’avons-nous
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pas un conservatoire de musique à Montréal,
quand la ville de Toronto, moins importante que
Montréal et située en plein pays anglais, en
possède un? La même indifférence coupable

qui règne dans notre province pour tout ce qui

ne se rattache pas aux luttes des partis, nous
a empêché de songer à ce détail, — la cul-
ture des arts — de même qu’à la plupart des
branches du haut enscigqnement. « L'art n’e-
xiste, cependant, que pourles pays qui le cul-

tivent ». Sans les arts, aussi bien que sans les
sciences et les lettres, un peuple reste néces-
sairement arriéré, aveugle aux plus exquises
beautés, sourd aux voix les plus suaves,fermé
aux plus pures jouissances.
Nous avons, dans toutes les parties de la

province, des professeurs de piano et de vio-
lon; mais jamais tant que nous nous entien-
drons là, notre populationsi friande de musique

ne pourra compter sur une bonne interpréta-
tion des grandes œuvres du répertoire clas-
sique, excepté lors des rares tournées de

quelques grands artistes européens. Jamais
nous ne’ pourrons composer un orchestre
capable d’exécuter convenablement une sym-
phonie de Haydn ou de Beethoven, une suite
de Bach, ou même une rhapsodie de Liszt, et

nous devrons nous contenter de la musique des
valses de Strauss et de Waldteutel, d’ouver-

16
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tures d’opéras, et de pots pourris tirés des
œuvres de Lecoq et d’Offenbach. De méme

: qu’un peintre ne peut exceller dans son art,
“si, en oùtre de longues études dans une acadé-
mie de peinture, il n’a l’occasion de visiter
souvent des musées, des expositions, et d’étu-
dier à loisir les chefs-d’œuvre des maîtres ; de

même un musicien très bien doué pourra dif-
ficilement produire une œuvre de quelque
valeur, s’il ne lui est donné d’assister fréquem-
ment à une exécution supérieure des grandes
compositions vocales et instrumentales, s’il
n’existe pas d'institution où le jeune composi-
teur « trouve à nourrir son imagination et à

échauffer son génie au contact permanent des
créations immortelles de l’art. 5 Aujourd’hui,
comme on le‘sait, la musique est’ devenue
presqueune science, et le compositeur doit se

doubler d’un critique ‘musical: Quant’ à la
foule, jamais elle ne s’élèveraà la compréhen-.
sion intégrale des chefs-d’œuvre de l’art clas-
sique et surtout de l’école moderne ; jamais
nous ne possèderons le dilettante musical, au
goût pur et délicat, tant que nous n’aurons pas
une académie de musique qui fera notre édu-
cation dans cet art divin. Jusque là, nous
assisterons religieusement aux concerts donnés
par les virtuoses étrangers, d’une réputation
consacrée, mais un peu comme chez nos voi- .
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sins, à cause de la mode. Un conservatoire
dans la province de Québec, outre qu’il
développerait et épurerait notre goût musical,
aurait pour effet d’ouvrir à un bon nombre de

jeunes gens une carrière honorable et facile-
ment lucrative. Les artistes qu'il aurait formés
trouveraient dans toute Amérique anglaise un
champ immense à exploiter. Le sens du beau
enfin, en se développant au sein de notre
population, augmentera la somme du bonheur
général. Chaque paroisse voudra avoir son

orchestre que dirigera l’organiste de l’église,
élève du Conservatoire, et cesera là un grand
attrait ajouté à la vie villageoise. ‘

Les habitants des villes et des campagnes
ailemandes, disait Mme de Staël (1), les sol-

dats et les laboureurs savent presque tous la
musique. Il m’est arrivé d’entrer dans de
pauvres maisons noircies par la fumée du
tabac et d’entendre tout à coup, non-seule-
ment la maîtresse, mais le maître du logis
improviser sur le clavecin, comme les. Îta-
liens improvisent en vers ». Cette plirase est
quelquepeufantaisiste. Ce qui est vrai, c’est
que chaquevillageallemandpossède un excel-
lent orchestre, que ses habitants savent appré-
cier, et quele directeur quiest-en même temps

1. De l’Allemagne,
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l’instituteur de la localité, tient à ne faire cxé-

cuter que des morceaux de maîtres, mélés de

quelques valses entraînantes et de romances

senfimentales également signées par des maî-
tres, pour la plupart.
Que de pures jouissances la culture musi-

cale apporte à ce peuple, pauvre et écrasé
par les dépenses militaires ! Je n’oublierai
jamais l’impression que j’éprouvai, un soir,
dans un petit village de la Prusse saxonne, en
entendant l’orchestre de l’endroit, exécuter

cette divine mélodie de Schubert « Près de la
mer », C’était un soir de fête, —- la fête de la
récolte, au commencement d’octobre —, dans .
un grand jardin avoisinant la mairie. Deux ou
trois cents villageois, hommes, femmes et
enfants, étaient assemblés en face des musi-
ciens qui occupaient une espèce d’estrade. On
n’entendait pas un murmure, pas un souffle.
J’examinais les figures de ces enfants, de ces
hommeslourds, aux épaules puissantes, à l’air
entêté : on les aurait crus sous l’influence de
quelque puissance mystérieuse, tant leur
regard se fixait avec intensité dans l’ombre
éclairée de quelques lanternes chinoises, tant.
leurs lèvres entr’ouvertes semblaient s’enivrer
voluptueusement de la mélodie qui s’élevait
dans l’air. Quant la dernière note se fut effa-
cée lentement comme un soupir, je sentis les
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poitrines se dilater, respirer plus à l'aise ; le
silence régna une seconde encore, puis des
applaudissements enthousiastes, des, bravos

dans lesquels il y avait des larmes se firent
entendre, éclatèrent bruyants, délirants, Et
les musiciens, le sourire aux lèvres, sentant

qu’ils possédaient, suspendue aux cordes de
leurs instruments, l’âme de cette foule, qu’ils

tenaient dans leurs mains pour quelques ins-
tants encore le bonheur de ces deux cents vil-

lageois, leurs parents et amis, recommence-

rent au milieu du méme silence religieux,
suivi des mêmes applaudissements fiévreux. À
la troisième reprise, toutes les voix, tous les
cœurs répétèrent avec l’orchestre les derniers
vers de la douce poésie de Heine,

Et de tes yeux, de tes beaux yeux

Tombaient des larmes.

Je n’oublierai jamais ce soir d’automne, où

seul, à l’étranger, loin de tout cœur ami, jai

senti mon âme s’unir à celle de ces villageois
allemands, dans un même enivrement d’une
douceur infinie ; car jamais peut-être je n’ai

‘aussi bien compris et éprouvé ce pur senti-

ment, la solidarité, la fraternitéhumaine.

Cette âmeallemande, si éprise d’harmonie,
si sensible aux charmes de la musique, n’a pas
été transmise ainsi à travers les siècles.

16,
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Les Germains belliqueux, pas plus que les
Gaulois, n’étaient des Tyrtées; seul alors, sans

doute, le son du cor pouvait faire vibrer leur
cœur. Plus tard, les chants des Minnesinger
ne se firent guère entendre qué dans les

châteaux des seigneurs, sous les fiers don-

jons. Ce n’est qu’au siècle dernier que le goût
de la musique est devenu général en Alle-

magne, grâce surtout aux souverains detous

ces Etats minuscules dont notre siècle a vu

disparaître le plus grand nombre, dans l’œu-
vre de l’unification nationale.

Ces petits ducs, princes et margraves, qui
voulaient donner le plus d’éclat possible à

leur cour, ont fondé des écoles, bâti des théâ-

tres, accordé des subventions aux artistes et
développé ainsi dans. la population desapti-

tudes bien. conformes, dureste; au caractére

a lafois naif, enthousiaste €et réveur desAlle-
mands. : ; .

La France avait produit, avant la révolu-,
tion, plusieurs musiciens de talent, mais ce
n’est que depuis la fondation du Conserva-
toire de Paris qu’il existe une école française
‘de musique, cette glorieuse école qui, à l’heure
actuelle, possède plus de musiciens éminents
que l’Allemagne et l’Italie.

L’harmonie, cette langue divine,

Qui nous vint d’Italie-et qui lui vint des cieux,   
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d’abord été cultivée à Rome, à Gè-

nes, à Venise et à Naples, de même que la

peinturé, sans doute parce que le peuple

italien avait de grandes dispositions artistiques,

mais aussi parce que c’est dans ces villes que

furent fondés les premiers conservatoires et

les premières écoles de musique. Les insti-

tutions de saint Philippe de Néri, à Gênes;

les conservatoires dei poveri di Gesu-Cristo,

de Sata Maria di Loreto et de saint Onofrio

a Naples, les quatre conservatoires de musi-

que pour les femmes à Venise, etc toutes

ces écoles remontent au XVI: an xvre ef Jus-

qu’au xv° siècle. Beinn Sa La

Les conservatoires de Paris, àde Vienne, de

Milan, de Prague, n’ont été fondés qu“au

commencement de ce siècle. Quant à l’Alle-

magne, elle avait au siècle dernier plusieurs

excellentes écoles de musique.

Pour ceux qui ne se rendent pas bien compte

de la supériorité que possède un conservatoire

ayant une vingtaine de professeurs sur vingt

excellents professeurs de piano, de violonset

de- chant répartis dans 1une ville, je rappel-

lerai ceci
L’enseignement d'un conservatoire doit

comprendre les matières suivantes: Le sol-

fège et la théorie élémentaire de la musique;

le chant, la vocalisation et la musique vocale
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d’ensemble ; la diction et la déclamation; la

langue italienne et la prononciation latine ;
la déclamation lvrique et les études drama-
tiques; l’ensemble instrumental (musique de
chambre et musique d’orchestre); l'harmonie
et l'accompagnement; le contre-point et la
fugue ; la composition appliquée aux divers
genres de musique; l’étude analytique des
formes et procédés techniques et enfin les

divers instruments : orgues, piano, violon,
harpe, violoncelle, flite, alto, contrebasse,

hautbois, etc. Un conservatoire doit posséder
une bibliothèque d’œuvres musicales ; il com-
prend un orchestre recruté parmi les pro-
fesseurs et les élèves des classes supérieures,
qui donne chaque année, plusieurs grandes
auditions publiques ou concerts d’œuvres clas-
siques, généralisant ainsi le goût de la bonne
‘musique. Enfin, la-réunion d’un nombre con-
sidérable d’artistes distinguésfait nécessaire-
ment naître une émulation dont l’art bénéfi-
cie.

-Les cours aux conservatoires de Paris, de

Romeet à quelques autres sont ouverts gra-

 tuitement, à tous ceux qui satisfont aux con-
ditions exigées pour "admission. A Bruxelles,
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ils sont gratuits pour les Belges seulement, les
élèves étrangers ont à payer deux cents francs
par an. En Allemagne, on exige de tous une
rémunération généralement assez modique.
Les élèves d’un conservatoire ont cet avan-
tage qu’ils peuvent recevoir des leçons de
professeurs illustres pour un prix inférieur à

celui qui leur serait demandé par le plus hum-
hle professeur particulier, en outre de tous
les autres avantages qui résultent des études

d’ensemble, das leçons de théorie, des audi-

tions presque quotidiennes de chefs-d’œuvre.
musicaux, etc, ete.

Je ne vois pas bien les difficultés que pré-
senterait la fondation d’un conservatoire, à

Montréal, sur le plan des conservatoires alle-
mands non subventionnés, en y introduisant le
système des bourses et des cours gratuits, en-
faveur d’un nombre déterminé d’élèves qui ne
seraient pas en état de payer et qui justifie-
raient de la possession d’aptitudes et de
talents supérieurs. Il suffirait que quelques
citoyens influents et dévoués à leur paysvou-
lussent prendre l’initiative de cettefondation,

quela ville auraittout intérêt àà doter et que

le gouvernement de là province tiendrait éga-

lement sans doute à favoriser; une institution

de ce genre, qui s’assurerait les services de

professeurs éminents et de quelques artistes
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d’une grande réputation, pourrait subsister par
ses seules forces ; car elle attirerait des élèves

de toutes les parties de la province, des
autres provinces du Dominion et des Etats-

Unis. Les limites de ce livre ne me permet-
tent pas d’entrer dans plus de détails ; j’ajou-
terai seulement que ce que je disais plus
haut relativement aux objections que l’on
pourrait opposer à l'investiture de professeurs
étrangers pour les chaires d’enseignement
universitaire n’est pas applicable ici et que tout
le monde serait heureux de voir ‘résider au
milieu de nous quelques grandsartistes euro-
péens.

*

oe .

Oui, je voudrais voir s’élever à côté de
notre Montréal commercial et industriel, un
Montréal littéraire, artistique, savant, qui
serait comme la serre-chaude ovtout cé qu’il
y a de grand, de beau, d’élevé dans l’Âme de
notre peuple, germerait, pour ensuite aller
féconder les autres centres canadiens-fran-
çais d'Amérique. Je voudrais que Montréal
eût son université, son conservatoire, rivalisant
vec les hautes écoles d’Europe ; une biblio-
thèque publique, une école des beaux-arts,
une école polytechnique. Et le jour viendra, je
l'espère, où nous possèderons tout cela.
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Dans un de sesplus patriotiques discours,
M. Laurier (1) rappelait exemple de Rome,

imposantsa civilisation à tous les pays qu’elle

avait conquis, un seul excepté, la Grèce, à la

civilisation de laquelle elle dut, au contraire,

continuer d'emprunter, et il ajoutait : « Mes-

sieurs, la Grèce vaincue pouvart-elle tirer

une plus éclatante vengeance que de forcer

la maîtresse du monde à devenir sa vassale

intellectuelle ?

Le dirais-je, c’est un peu le sort que je

réverais pour la nationalité à laquelle j’ap-

partiens. Je voudrais forcer cette fière et -

grande race anglaise à laquelle la Provi-

dence nous a associés, à parler notre langue,

a étudier notre littérature comme nous som-

mes obligés d’apprendre sa langue et d'élu-

dier sa littérature ».

Que nous réussissions, après de longs cfforts,

à doter notre métropole d’institutions dehaute.

éducation, peu à peu une tradition s’y créera,

‘elle aura un renom à soutenir. Les maîtres

ferontdes élèves;‘un milieu intellectuel s°y

trouvera par le fait méme constitué, et toutes.

les classes de la population s’intéresseront à

son maintien.

. L’hon. Wilprid Laurier: Discours publiés par M. Ulric

Barthe,
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Les artistes, les lettrés, les ingénieurs, les
journalistes, qui se répandront ensuite par

toute l’Amérique, comme le rayonnemert de

ce foyer de haute culture, porteront en

même temps à nos frères dispersés dans
la grande république la fierté du nom fran-

çais, Ils ne nous quitteront pas, ils resteront
au pays par le cœur ;ils y reviendront,les ar

tistes surtout. Car, semblable à l’oiseau des pays
méridionaux, qui, fidèle, revient aux rivages

ensoleillés, après ses pérégrinations sous les
cieux du nord, l’artiste se sent invinciblement
attiré vers les milieux sympathiques où il est
non-seulement admiré, mais aussi compris et

aimé. Les vrais artistes ne quitteront jamais,

par le cœur et la pensée, Montréal, devenu
- un ‘centre artistique; ils y enverront étudier
leurs fils ;. ils y reviendront eux-mêmesfinir
leursjours.

Cette attraction des milieux sympathiques
où vivent des âmes sœurs de la nôtre, est-
une loi aussi inéluctable que les lois de lacha-
leur et de l’électricité. Elle explique l’aimable
et pittoresque vie de bohème des grandes mé-
tropoles où le jeune littérateur aime mieux
végéter pauvre et besogneux que d’aller
rédiger un journal ou devenir clerc d’avoué

en province. Combien d’artistes à Paris, Ber--
lin, Vienne, Rome, auxquels on a offert des
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situations brillantes, aux Etats-Unis, et qui

préfèrent vivre avec leurs maigres appointe-

ments, au milieu de leurs camarades, dans
leur vrai élément! (1) ‘

Et alors, me dit ironiquement « l’homme pra-
tique », car les idées que j’exprime lui parais-
sent aussi impraticables que saugrenues,alors.
nous aurons aussi à Montréal, notre bohème,
nous aurons un quartier latin, rempli, de flâ-
neurs, de meurt-de-faim, qui n’apporteront
rien de solide à ce pays que nous cherchons,
nous, à rendre prospère, par notre travail et

notre industrie | RE

D’abord, c’est un fait remarquablequ”da
bohême n’existe pas dansles petits pays.

Jamais on n’a entendu parler de littérateurs
ou d’artistes ayant à souffrir de la misère
dans des capitales comme Stockholm, Copen-
hague, Budapesth, Berne, Genève, Zurich,

etc. Le talent laborieux, mourant de faim,
c’est là un fait excessivement rare, .en vérité,

presque inconnudans la vie des jeunes peu- ;
ples... :
La bohème. littéraire et. artistique est un
produit désgrandes métropoles. ou individu
se trouve isolé, perdu, pour ainsi dire, et ou

 

1. Un membre de l'orchestre de l’opéra de Vienne ou de
Berlin gagne cn moyenne huit cents dollars par an ; à Paris
les-masiciens ne sont guère mieux rémunérés,

17



2h2 L’AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

personne, en dehors de son petit cercle d’in-
times, ne s'intéresse à son sort. Je ne parle

pas ici, bien entendu, de l’étudiant pauvre,
aspirant médecin, avocat, littérateur ou pein-

tre, qui ne reçoit de sa famille que des subsi-
des insuffisants, mais de l’artiste dont le talent
déjà mûri reste inconnu.

Et quand même nous aurions aussi notre
bohème, quelques jeunes gens bien doués,
mais sans fortune, vivant gaiement et coura-
geusement sans trop s’occuper du lendemain,
heureux du bonheur de connaître, de com-

prendre et de créer, quelques meurt-de-faim
géniaux qui vous vendront leurs tableaux
pour le prix de la toile et des. couleurs, ét
feront les délices de vos soirées pour un .
cachet dérisoire ; le malserait-il si épouvan-
table ?C’est souvent de l’œuvre de ceux-là,
qui furent pendant leurs jeunes années des
réveurs et des meurt-de-faim,qu‘est faite la
gloire d’une nation.

Cette conception d’un état social dans lequel
on ne voudrait voir que des gensriches et des
gens cherchant à s’enrichir qui jouit d’une si
grande faveur en Amérique, me semble une
conception mesquine, inférieure et singulière-
ment étroite. ‘
Avez-vous remarqué dans toutes les gran-

desvilles européennes, quelques-uns de ces.
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vieillards, à la figure douce et souriante, au
regard profond, mais toutefois gardant encore

un certain rayonnement enfantin, aux joues
glabres et diaphanes, ou bien grasses et cléri-
cales, et toujours pâles, de cette pâleur que
créent les longues veilles à la lueur des lam—
pes et dans l’air lourd des bibliothèques ?
Vous les reconnaissez tout de suite : ce sont
des artistes, des professeurs, des savants,
Leur mise est souvent un peu négligée, un
peu démodée, leur démarche inélégante ; pour
tant quelle note aimable ils jettent au milieu
de ces silhouettes de passants affairés, de
gommeux, toujours les mêmes. On sent chez
ces hommes, Padme de celui qui a tout étudié,

tout compris, tout vu à la lumière de la

science, qui a pesé toutes nos faiblesses,
souri de toutes nos misères, et qui est bon

parce qu’il saët. Ces hommes-là manquent
dans l’Amérique du Nord, et il me semble

qu’il n’y a pas de civilisation complète sans”
eux. Ils sont le symbole sympathique de la

“civilisation même.
“On ñe manquera pas’‘de trouver que je fais
une part trop grande à l’élément littéraire et
artistique, dans cette question de l’avenir de
notre peuple, que j’attache trop d'importance
à la culture intellectuelle,
On me dira qu’un peuple n’est pas une sim-



244 L'AVENIR DÜ PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

ple machine & savourer des strophes ryth-
mées, a se repaitre de mélodies, & méditer sur
des théories et des formules abstraites. Je
rappellerai que jadresse ce livre surtout a
notre jeunesse appartenant aux classes diri-
geantes, dont l’une des principales raisons
d’être est la culture de l’esprit. J'insiste sur
ce qui nous manque, j'indique une direction
que nous avons trop négligée jusqu’à présent.

« Pour faire de la vie humaine ce que

l’homme commence à comprendre qu’elle doit

être, dit Mathew Arnold (1), il faut non-
seulement les forces réunies du travail et

- d’une bonne direction, mais aussi celles de
l’intelligence et du savoir; la puissance de
‘la beauté, celle de la vie sociale et de la
:bonne ‘éducation ».

1 Civilisition in the United States. *

  



 

III

AUX. FUTURS ARTISTES, ROMANCIERS - ET SAVANTS

: CANADIENS. :
-

« Admettez que duns la na-
ture la beauté est utile, que

la fleur se pare de ses cou-
leurs pour attirer les insectes
qui servent à la féconder;

“ J'étends cela à l'art humain
et j'incline à penser qu'il est,
lui @ussi;plus utile qu'il ne
us. semble aujourd'hui. Vous
errs. que le beau n’est pas

- Seulement une décoration, Il
-est'le plis Souvent une cüuse

“de durée pour un peuple,
“Telle -nûtion se couvre des
plus belles couleurs de la

poésie, de la peinture, de la.
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parole hatmaine, à quoi bon?
dites-vous; on pourruit se

passer de poètes. Dites aussi

qu’on pourrait se pusser de
Sfleurs, de rayons et de ces
essaims qui propugentla vie,
(Edgard Quinet : L'esprit

nouveau).

« Ces climats que les orages
et les. brouillards disputent

tour à tour aux aurores bo-
réales, à la sérénité, ou gla- ‘

“ciale, ou brilunte ; ce pays
qui possède une triple gloire ;
la sienne, celle de son ancienne

fondatrice, avec la gloire des

tribus aborigénes, n’inspire-
rait pas des poètes, quand les
échos des forêts vierges répè-

tent toutes les sortes de chants,
la ballade écossaise et gal-
loise, la complainte huronne,

le lai irlandais et la romance
française !

(Lebrun : Tableau des deuæ
Canadas. Ouvrage publié en
1832),

Le poète, le romancier, le peintre, le musi-

cien, le sculpteur n’apportent pas seulement
au monde un certain contingent de jouis-
sances esthétiques, ils évoquent dans le passé
‘les gloires de la race à laquelle ils appartien-
nent, ils ressuscitent ses héros et les imposent
à l’admiration du monde : le poète par ses
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chants, le peintre par ses tableaux, le sculp-

teur par ses statues, Ils donnent une voix har-

monieuse aux légendes, fixent sur la toile, ou
éternisent dans le bronze et le marbre les

grandes actions, les gestes inspirés par une
pensée sublime.

\ L'histoire des petits peuples surtout a besoin
de ces hérauts, car elle reste nécessairement
une histoire locale, tant que ses fastes ne peur
vent briller au dehorss, au milieu du rayonne-

ment des chefs-d’œuvre {1).
Tout notre passé, toute l’histoire des deux

derniers siècles est une source à laquelle nos
poètes et nos artistes peuvent puiser abon-
damment; elle est faite d’actes héroïques et
de scènes pittoresques qui appellent la lyreet
le pinceau. Quand nous n’aurions pas plus de
dispositions artistiques que nos voisins des
autres races, nous serions tenus plus étroite-

ment qu’eux, il me semble, de cultiver les
arts, car c’est à nous qu‘incombe le devoir
d'écrire en caractères ineffaçables pour l’ave-

“pir ce qu’ont fait les premiers pionniersde la
‘Nouvelle France, les prémiers explorateursdu
continent américain. :

 

1. Pour ne citer qu’un exemple, l'histoire de la libération
de la Suisse serait-elle aussi connue sans le « Guillaume

Tell » de Schiller ?
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Ilme semble avoir lu, dans un auteur ancien,
quecertaines villes de la Grêce professaient
cette.croyance naïve et poétique qu’une muse
venait s'asseoir sur la tombe des héros et pleu-
rer sur leurs cendres jusqu’à ce qu’un poète
ouun artiste vint donner à la mémoire du
mort un autre gardien pour l’éternité. Les

muses qui pleuraient ainsi sur notre sol n’ont
pas toutes été relevées de leur pieux devoir,
bien que des poètes et des historiens aient
sauvé de l’oubli la plupart des mémoires qui
doivent nous être chères. Beaucoup encore
reste à faire. .

Pour l’artiste, toutes les manifestations de la
vie ont aujourd’hui, leur intérêt, leur beauté,
leur côté | pittoresque. L’esthétique maderne
n’a plus les limites étroites d’autrefois. Cepen-
dant celui qui voudra rester fidèle à l’idéal
unique du passé : l’idéal de la beauté, de la
vertu et de la force, aura toujours choisi /a
meilleure part. Chaque fois que l’art s’est mis
au service de la vie mesquine, intéressée,
sans envolée, sans rien de ce que Fichte.
appelle « l’idée divine » il n’a produit qu’une
impression passagère.
. Pour répéter une vérité très banale,il n’ya

de réellement grand, que l’homme agissant
sous l'impulsion d’un noble sentiment, d’une

pensée d’héroïsme, de dévouement et de
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sacrifice ; l’art n’élève les âmes quepar la
représentation de la grandeur et de la beauté.

Où l’artiste cherchera-t-il l'inspiration dans

notre Amérique ? La nature est éternellement

belle, mais que lui offrira la vie ? L'activité

industrielle, les ruches de travailleurs, les

homes confortables, les étalages de mar-

chandises avec les patrons corrects et les com-

mis avenants. Business ! Business ! Voilà,

disait un chroniqueur parisien, les mots que

l’on gravera sur les frises des Parthénons

futurs. Le chemin qui conduit vers l'avenir -

passe en ce siècle, etsurtout surce continent,

à travers un'territoire sanscachet,sans carac-

tère, au point de vuede l’art, et sans beauté.

L'artiste canadien-français n’aura qu’à feuil-

leter les annales de notre passé pour y trou-

ver l'inspiration qui fait éclore les œuvres

grandes et durables.

*

LN]

Bien souvent, songeant aux scénes d’autre-

fois, auxjours héroiques dela Nouvelle France,
“je'me'prends à regretter de ne’pas être -pein-

tre. À mesurequeles visions évoquées acquiè-
rent plusdé consistance dans monesprit et se
dégagent des  brouillards du rêve, elles se
groupent sous des ‘couleurs lumineuses, elles
se condensent sur des espaces étroits, elles

7.
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s'immobilisent dans un doux rayonnement et

ce sont finalementdes tableaux que j'évoque
‘des tableaux qui pourraient être l’ornement |

d’un musée national où, comme dans une autre
galerie de Versailles, notre jeunesse irait
réchauffer son amour de la patrie.

Je n’ai pas la prétention de dicter de sujets
de tableaux à nos jeunes peintres, je ne puis
m’empêcher de leur signaler, cependant,
quelques-uns de ceux qui hantent le plus sou- |
vent ma pensée:

Le premier défricheur canadien.

Vers 1620. À quelque distance du rocher de

Québecque couronne un petit fort de palissa-
des, une haute colonne de fumée s’élève au-

dessus de la cime des arbres. Un beau soleil
de juillet dore les flots limpides du fleuve et
met des rayons sur les flancs abrupts de la
future capitale. Dans une large trouée noiré
qui a été pratiquée à l’entrée de la forêh, des
pins et des chênes à demi calcinés jonchent le
sol, tandis qu’un feu ardent consume des amas
de .branchages. Sur un tronc d’arbre un fusil

: toutarmé. À quelques, pas, debout, tête nue,
l'air martial et fier, un hommeattisant l’incen-
die: Ledéfricheur-soldat,notre ancêtre.
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M. de Frontenac et l’envoyé anglais (1692).

L'envoyé de Sir William Phipps, qui vient

assiéger Québec, est amené, les yeux bandés,
dans la salle où se tient M. de Frontenac, le

gouverneur, avec ses officiers. Dès que son
bandeau lui est enlevé, il remet au gouver~
neur la lettre de son commandant.

« Cette lettre, dit Ie baron de La Hontan,

parut plus turque qu’anglaise, et l’on ne
reconuut point dans cette sommation, les
honnestes formalitez que, l’on observe, en
pareil cas, dans notre Europe. Aussi, M. de
Frontenae n’ent pas plutôt entendu l’inter-
prétation de ce compliment, qu'il en fut indir
gné, et se tournant vers son capitaine de
gardes, il lui commanda froidement de faire
planter une potence devaut le port pour done

ner payement au porteur de la lettre », Lé&-

véque et l’intendant réussirent cependant à -
amadouer le terrible gouverneur. « M. de
Frontenac mit de l’eau dans son vin et dit
“d’un ton ferme, mais assez rassis à l’officier
anglais : Allez rapporter de ma partau chef
de votre piraterie, que je l’attends. de pié
ferme et que je me défendrai beaucoup mieux
qu’il ne m'attaquera. Au.reste, je ne connais
point d'autre roi d'Angleterre que Jacques
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second, et puisque vous êtes ses sujets révol-
tez, je ne vous regarde que comme de misé-
rables corsaires dont je ne crains ni les for-

ces, ni les menaces, maïs que je souhaiterais
pouvoir châtier commevous le mérites. Pour
comble de mépris, M. de Frontenac, finissant
sa réponse, jette la lettre de l’amiral au nez
du major et luitourne le dos. » « L'infortuné
messager, dit encore La Hontan, tirant sa
montre et la portant à d’æil, eut assez de’.
courage pour demander à notre gouverneur
si avant que l’heure fût passée, il ne voulait
pas le charger d’une réponse par écrit ; mais
M. de Frontenac se retournant et lançant sur
son homme des œillades assommantes :
+ Votre commandeur, dit-il, ne mérite pas.
‘« queje me donne tant. de peine, et je répon-
«drai à son compliment par la bouche du
« mousquet et du canon ».

Notre sculpteur, M. Hébert, dans une sta-
tue qui a été très admirée au salon des
Champs-Elysées, à Paris, en 1892, a superbe-
ment rendu l'expression énergique, indignée
et farouche de M. de Frontenac, lorsqu’il fou-
droie l’envoyé de cette fièreréponse.
Un peintre pourrait, avec plus d’avantage,

rendre toute la scène : l’aspect de la salle, le
"gouverneur entouré de l’évêque, de l’intendant
et'de tous ses officiers, jeunes gens à la figure
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énergique, toujours sur le sentier de guerre.
On sait qu’à cette époque, la colonie était

réduite à toute extrémité ; le gouverneur n’a-
vait que douze pièces de canons, manquait de
munitions et de troupes. « Jamais le pays,
dit Charlevoix, n'avait couru un aussi grand
danger».
Le premier coup de canon qui porta la

réponse de Frontenac, abattit le pavillon de
l'Amiral. « La marée l’ayant fait dériver,
raconte le même historien, quelques Cana-

diens allèrent le prendre à la nage, et mal- .
gré le feu qu’on faïsait sur eux, l’emportè-
rent à la vuede toute la flotte. Il fut porté à
la cathédrale où il ést encore. » Cet épisode
pourrait former le pendant à la scène de la
réception de l’envoyé anglais.
Un peintre de bataille n’aurait qu’à choisir,

au cours de deux siècles, parmi les centai-
nes de sujets dignes de l’inspirer : depuis le
premier combat auquel prend part Champlain
contre les Iroquois, ew 1608, jusqu’à la
bataille ‘de Châteauguay contre les Améri-
cains,en1813, les exploits de d’Iberville, les
batailles de la Monongahéla, où parmi les
vaincus se trouve Washington, alors colonel
sous Braddock, de-Carillon, des Plaines d’A-
braham, où nous fdmes défaits, de Sainte-
Foye, etc, etc.
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La découverte du Mississipi.

Ici Vartiste pourrait s’inspirer de la vision

si poétique de M. Fréchette. Comme ils nous

apparaissent bien dans ces vers admirables,

le fleuve géant et son « découvreur », Joliet.

« Le grand fleuve dormait couché dans la savane,

Dans les lointains brumeux, passaient en caravane

De furouches troupeaux d’éluns et de bisons.
Drupé dans-les rayons de l'aube mutinale,
Le désert déployait sa splendeur virginale

Sur d’insondables horizons.

+ + + es + a as es a a ss «veg

L'inconnu trônait là dans sa splendeur première,
Splendide et tucheté d’ombres et de lumière,
Comme un reptile immense au soleil engourdi,
Le vieux Meschucébé, vierge encor de servage
Déployait ses anneauæ de rivage en rivage

; Jusques aux golfes du midi

Joliet | Joliet! Quel spectacle féerique, ete, etc.
. + 4° + a x a + wm = se a + or as oe + ws

Le voyez-vous là-bas, debout comme un prophète,
Le regard rayonnant d’audace sutisfaite,
La main tendue au loin vers l’occident bronzé,

Prendre possession de ce domaine immense,

Au nom du Dieu vivant, au nom du roi de France,
Et du monde civilisé !

A son aspect, du sein des flottantes ramures,

Montait comme un toncert de chants et de murmures;
Des vols d'oiseaux marins s'élevaient des roseaux,
Et, pour, montrer la route à la pirogue fréle,
§enfayaiont en avant, trainant leur ombre grêle,

Dans le pli lumineux des eaux.
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Du nord au sud de Amérique septentrio-
nale, partout l’explorateur, le missionnaire, le
guerrier français, ont laissé de leur passage
une trace héroïque que l’art peut faire revivre.

Ainsi cette vengeance du chevalier de Gour-
ques, gentilhomme catholique, qui vend ses
biens et emprunte de l’argent à ses amis
pour aller châtier les Espagnols qui ont trai-
treusement assassiné les Huguenots français
établis en Floride, n’est-elle pas admirable
dans sa férocité ?

« Je ne fay ceci comme à Hespanols, ni
comme à mariniïers, mais. comme à traîtres,

voleurs et meurtriers, » Tels sont les écris
teaux que de Gourgues attache aux cadavres
des prisonniers espagnols qu’il a fait pendre
aux mêmes arbres auxquels ont été pendus
les Huguenots, après avoir surpris leur fort.

« Puis cela fait et le port rasé, dit Les-
carbot, il renvoie son artillerie par eau, et
quart à lui, retourne à pied, accompagné de
quatre-vingts arquebuziers, armes sur le-dos

et mêches allumées, suivis de quarante mari-
niers portant pieques... ettrouvant le che-
min tout’ couvert d'Indiens qui le venaient
honorer de présents et de. louanges, comme
un libérateurde tous les pays voisins. »

« Les Espagnols avaient pendu les Français,
dit le même auteur, avec cet écriteau :
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« Je ne fay ceci comme à Français, mais

comme à Luthériens », et il appelle l’expédi-

tion de De Gourques « l’entreprise haute et

généreuse ‘du capitaine Gourgues, pour ven"

ger'l’honneur français. »

Le spectacle de ces Espagnols pendus devant

le fort rasé dont les débris fument encore ;

« les arquebuziers mèches allumées ; les

mariniers portant picques », les Indiens accla-

:mant lejusticier ; ne serait-ce pas sinistre ei

grand ? :

C’est encore dans cette partie du continent

américain que fut assassiné Cavelier de La

Salle, dans son expédition pour découvrir le

Mississipi. Le père’ Jésuite Leclerc raconte

ainsi cette-catastrophe: : :

: «€ Nous‘estions éloïgnez de deux grandes

“Lieues, le sieur de la Salle inquiété du retar-

dement du sieur de Moranger et de ses gens
dont il estait séparé depuis deux ‘ou trois

jours, dans la crainte qu’ils- n’eussent été

surpris par les barbares, me pria de. l’ac-
compagner, il prit encore deux sauvages avec
luis Durant toute la route, i!'ne m'entrete- .

nait que de matières de piété, de grâce: et'de

 

prédestination..: Il me paraissait extraordi->
naïrement pénétré des bienfaits ‘de Dieu à

“… s0n‘endroit, lorsque jele vis tout à coupacca.
blé-d'une profonde tristesse dont il ignorait : 



L’AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS 257

lui-même la cause, il fut troublé, en sorte

que je ne le connaissais plus ; cette situation

d’esprit ne lui estant pas ordinaire. Je le
réveillay néanmoins de son assoupissement,

et au bout de deux lieues, nous trouvâmes la

cravate sanglante de son laquais, il s'aperçut
de deux aigles qui voltigeaïent sur sa teste
et en même temps il découvrit de ses genssur
le bord de l’eau dont il s’approcha et leur
demandant des nouvelles de son neveu, ils

répondirent par paroles entrecoupées nous’

montrant l’endroit où nous trouverions le. dit

sieur, nous les suivimes quelques pas le long

de la ‘rive jusques aulieu-fatal, où deux de:
ces meurtriers’ estaïent cachez dansles her-

bes, Pun d’un côté, l’autre de l’autre, avec

leurs fusils bandez ; l’un des deux manqua
son coup, le second tira en même temps et
porta du même coup dans la teste de M. de
la Salle qui en mourut une heure après, le
19 mars 1687 ».
Cette scéne tragique du désert est égale-

ment. remplie, il me semble, d’une étrange
grandeur, L’explorateur. et le missionnaire,
ces deuxhéros, arrivant, l’un offrant des con-
solations à l'autre, au bord d’unerivière incon-
nue, au fond de lointaines régions également
inconnues, sous le couvert de la forêt sécu-

. laire ; ces deux aigles qui voltigent au-dessus
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de la tête de La Salle, les deux assassins guet-

tant leur proie. . Combien ce scénario devrait
. tenterle pinceau d’un artiste !

Lesrelations des Jésuites abondent en scènes
pittoresques, en actes d’héroisme sublime.
Jamais peut-être, dans les annales du monde,

on ne vit d’exemples de la domination de la
chair par l’âme virile, semblables à ceux que
nous offrent les martyrs des Pères Lallemand,
de Brébœuf et Gogues, etc., etc.

« Le Père de Brébœufque vingt années de
travaux, les plus capables de faïre mourir

tous les sentiments naturels, un caractère

d'esprit d’une fermeté à l’épreuve de tout,
une vertu nourrie dans la vue toujours pro-

chaine d’une mort cruelle et portés jusqu’à
en faire l’objet de ses vœux les plus ardents.…

« Les Iroquois connurent bien d’abord
qu'ils auraïent affaire à un homme, à qui
ils n'auraient pas le plaisir de voir échapper

la moindre faiblesse. Ils le firent monter
sur un échafaud, et s’acharnèrent de telle
sorte sur lui, qu’ils paraissaient hors d'eux-
mêmes de rage et de désespoir.

« Cela ne l’empéchait pas de parler àà ses
bourreaux qu’il exhortait à la craïnte de
Dieu. » Le détail des tortures qu’on lui infli-
gea fait frissonner. 7

Le Père Lallemand, qu’on a -tourmenté en
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même temps sur un autre bûcher, est amené
en présence du Père de Brébœuf, et « le
voyant enéet état, ildit ces paroles de l’a-
pétre : Nous avons été mis en spectacle au
monde, aux anges et aux hommes. Le Pére
de Brébœuf lui répondit par une douce incli-
naïson de tête. »

L'art doit-il reculer devant la peinture de
souffrances atroces susceptible de produire
une impression à ce point navrante ? Je ne sais,
Il y eut un grand nombre de martyrs, dans les
premiers temps de l’Eglise, je me demande
pourquoi l’ancienne école italienne qui
empruntait volontiers ses sujets àl’histoire
religieuse, à si rarement demandé des inspira-
tions au martyrologe. Ce n’est pas qu’on eût
horreur de représenter le sang, la mort, les
chairs déchirées ; le meurtre d’Holopherne,
de Michel-Ange, et tant de tableaux de batail-
les nous donnent ce spectable. Il n’est pas de
musée qui n’ait un saint Sébastien mourant
percé par des flèches. Fra Bartholomeo;
Carrache, le Pérugin, Pollaiuolo, Van-Dyck,
E.Delacroix entre autres, ont traité ‘ce sujet
de main de maître. Nos martyrs n’inspireront-
ils pas aussi un jour quelque Delacroix cana-
dien ? ; 5
A-la vérité, les sujets sanglants sont plus

communs, dans notre histoire, que les scènes
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légères et gracieuses ; mais celles-ci sont de

tous les pays. ;(

J'aimerais voir décorant les murs de l’hôtel

de ville de notre métropole quelque grande.

toile représentant « Le marché aux fourrures »

qui se tenait, chaque année, à Montréal,- avant

la conquête : Les longues rangées de tentes en

écorces de bouleau, remplies d’étoffes voyan-

tes, d’articles de bimbeloterie, de colliers, d’ar--

mes destinées à séduire l’Indien ; les monceaux-:

de fourrures, s’étalant avec leur chatoiement

soyeux : peaux de dains, de castors, d’élans;

de renards, de loups-cerviers, de martres, de:

visons, elc., etc.; Et tout ce monde bigarré,.

disparate, qui circule, pérorant, discutant;

gesticulant : Indiens, coureurs des bois,

colons,officiers, soldats, commis du gouver-

nement etc, Indiens ivres d’eau de feu, chefs

solennels, missionnaires parcourant les grou-

pes, distribuant les paroles de paix.

Nos paysagistes non plus ne manqueront

pas de merveillesdignes de leur pinceau; ceux-

que ne tentera pas le genre héroique pour- ;

ront esquisser l’ombre aurorale de nos nuits.

‘d'hiver, les immenses nappes de neige éblouis-

‘sante, crépitant aux- rayons de la lune, le:

- feuillage argenté des arbres couverts de frimas;

“Jes sites-enchanteurs des ‘bords du Saint-Lau-

rent,ete, etc. : ; Cer
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Enfin nous-avons, même en-ce siècle, des
figures qui méritent d’être immortalisées : les
champions ‘de: nos libertés constitutionnelles,

Papineau, Bédard, Bourdages, Lafontaine, etc. ;
les derniers de nos martyrs, ceux de 1837,
Cardinal, De Lorimier, Duquette, etc. Et de nos

jours ce simple, gai et populaire héros, le
défricheur patriote, Mgr Labelle. :

Il

Si notre passé‘offre un champ. si vasteaux
artistes, ‘combien: plus vaste encore est celui
qu’il offre aux romanciers. Notre histoire est.

‘tellement belle que ce serait mal peut-être
d’en altérer le caractère par la fiction. L’œu-
vre du romancier devra reconstituer la vie
familiale des anciens pionniers, raconter com-

ment nos ancêtres ont quitté leur mère-patrie,

quel mystère, quel chagrin parfois cachait-ce
départ, quelle: vision: ils entrevoyaiënt: aux

‘ cham js. d'oùtre-mer,- : LES
“Les /marins des -“bords. de-TPAdantique entre-
prenaient, ‘sans appréhension probablement,
une longue traversée ; les soldats obéissaient à-
leur consigne, tous. cherchaient :une terre où

. moins d’entraves (gêneraient leur liberté, mais
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n’en est-il pas qui venaient enfouir une dou-

leur, ensevelir des illusions mortes ? De ce

passé intime et obscur, rien ne nous reste.

Quelquefois, en lisant les registres de l’émi-

gration, on voit les noms de groupes de colons

de la Rochelle, Poitiers, Nantes, et par le

même navire, un jeune homme venu seul

d’une province lointaine, de Bordeaux, de

Paris. Pourquoi a-t-il ainsi quitté sa province ?
seul?...

Les contemporains d’Homère s’enquéraient

de l’histoire de chaque étranger qui venait

échouer sur leurs rives, car il est une histoire

pour chaque homme que les circonstances de

la vie ont jeté en dchors de la sphère d'action
dans laquelle il semblait destiné à évoluer,
Pour chaque homme qui quitte son pays, il est .
unehistoire, ne serait-ce que celle de la lutte

qui se livre dans son cœur entre le connu et
l’inconnu, celle des affections qu’il abandonne,

des rêves qu’il avait chéris et qui s’envolent,
des visions qu’il avait caressées et qui s’éva=
porent. . -

Nos romanciers futurs qui connaîtront à 5

fond les mœurs de ce temps, qui en auront

étudié avec soin les mémoires, les vieillés
chroniques, pourront faire revivre l’âme
ardente des ancêtres, nous dire les exploits
de d'Artagnan superbes, de Porthos invincibles-
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dont les noms ont échappé à l’histoire, ou
peut-être aussi de poétiques Attalas, de Renés
mélancoliques...
Des centaines de noms de riviéres, de vil-

les, de villages, dans l’ouest des États-Unis,

rappellent le souvenir de nos pères : les Illi-
nois, Détroit, Prairie du Rocher, Prairie du

Chien, la Baie verte, Gallopolis, Dubuque, etc.,

etc. Dans chacun de ces postes si nombreux
établis par les Français de Québec à la Loui-
siane, et où leur nom est aujourd’hui presque
oublié, n’y a-t-il pas le sujet d’un roman atta-
chant, d’une idylle touchante, de quelque -
récit de vie solitaire, à la Robinson ?
Dés que les peuples anciens ont acquis la

conscience deleur vie, des poètes se sont hâtés

de donner aux héros nationaux, les vertus sur-

humaines, la puissance magique, l’entourage
mystérieux que leur prêétait la croyance po-

pulaire, car le peuple ne saura jamais voir les

grands hommestels qu’ils sont. Aujourd’hui le.
poème épique n’est plus de mode, on éprouve
moins le besoin d’attribuer aux êtres une gran-
deur surnaturelle ; pour les jeunes peuples de
l’ère moderne le roman historique peut rem-
placer l’épopée et faire aux héros ce type mi»
réel, mi-imaginaire, qui plaît à l’âme populaire.

L’œuvre du romancier complète l’œuvre de
l'historien : ce dernier raconte les luttes, les.
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batailles, les changements politiques, et d’une

manière synthétique la vie de la nation. Le

romancier entre dans les familles, dit la vie

intime des êtres, les aspirations, les joies, les

chagrins des âmes ; les évènements particuliers

qui se sont perdus dans les bouleversements

généraux. Il recueille dans le tumulte et le

fracas de la bataille l’enthousiasme d’un seul

 eœur qui s’anime de la fièvre générale ; au

milieu des chants de victoire, la voix solitaire

qui pleure dans un foyer abandonné. Il peint

les bonheurs et les tourments de amour, qui

est la vie,et qui dans tous les. évènements

humains est le plus puissant inspirateur.

IIL

: L’étude des sciences elle-même devra. -

emprunter un attrait particulier à I'amour da
pays, à la pensée patriotique. Les savants, en
recueillant les secrets enfouis au fonddes
‘cœurs, révèlent l’hommeà l’homme, en-recueil-.

lant ceux que recèlela nature,<ils révèlent la-
terre à ceux quil’habitent. Etudier les sciences,

c’est étudier l’œuvre de Dieu, c’estaffirmer
«surtous les: êtres l'empire qui a été donné à
l'homme. La physique, la chimie, la mécani-
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que, ont été les‘grands instruments du progrès
en‘ce siècle ; il est du-devoir de chaque peuple
de contribuer à l’œuvre bienfaisante qu’elles
accomplissent (1). « I/ y a cela d’admirable
dans la science, ce qui hier n’était qu’une
découverte scientifique devient aujourd’hui
une application utile, si bien que la science,

‘er continuant sa marche vers les vérités spé-
culatives, sans paraître s’occuper de leur
emploi, crée les plus utiles inventions et
donne l’utile à la société à chaque pas qu’elle
Jait vers le vrai et le beau. »

Tant que nous manquerons de physiciens,
de «chimistes, dé naturalistes,de botanistés, -
nous ne réussirons pas A tirer parti de nos
terres et a instaurer dans notre pays une agri-

culture perfectionnée. Aussi longtemps que
nous manquerons d’hommes de science qui,
d’après l’étude des conditions particulières de
,notre climat, des qualités de notre sol, etc,
‘pourront formuler des règles sur lesquelles'se
guideront nos agriculteurs, nous resterons
fidèlesàl’ancienne routine. Nous ‘savons

‘aujourd’hui d’üne’ manière vague que certains
terrains ne-sont pas propres à certaines cul-

‘ tures, que certains engrais sont favorables à
certaines plantes, maisnous l’avons appris par

1. Saint Marc Girardin, cité par Mgr Dupanloup.

18
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une expérience non scientifique. Ces connais-

sances ne reposent sur aucune loi reconnue,et

si leur application, en raison de causes étran-
gères, cessait de donnerles résultats attendus,

on en conclurait probablement que ces résul-
tats avaient été dans le passé dus a un simple
hasard. Ni un agriculteur riche et dévoué à son
pays, ni même un professeur d'agriculture
quelconque ne saurait faire les expériences

nécessaires, il faut un savant connaissant à

fonds la généalogie, la physique, la chimie,
Phistoire naturelle, et tous les multiples phé-

nomènes de la croissance des plantes, de leur
nutrition, etc.

Or, cette science nous ne pouvons pas la

demander à des auteurs étrangers ; les con-
ditions climatériques, biologiques et géologi-
ques spéciales de notre pays exigent des expé-
riences faites chez nous.

L’agriculture a fait, au Canada, des progrès-
assez sensibles, depuis quelques années, Nos
compatriotes anglais ont créé dans leurs uni-
versités un bon nombre de chaires pour les.
sciences appliquées ; nous sommes restés en.
arrière. i

La culture des sciences n’est pascette étude:
ride qu’imaginent les profanes. Celui qui.
arrache à la nature ses secrets éprouve toutes
les joies de l’explorateur qui, à mesure qu’il
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s’avance, aperçoit des terres nouvelles, salue
des horizons nouveaux.

‘Le géologue, le naturaliste, le paléontolo-
giste font revivre les siècles envolés : Les
couches sédimentaires du sol, les dépôts stra-
tifiés des montagnes, les végétations mortes
qui ont servi à leur exhaussement, les coquil-
lages, les couches de sable marin que les eaux
y ont laissés leur racontent les révolutions
qui ont agité le globe, leur disent l’âge de
ces montagnes, les mystères des mondes
enfouis et des formes disparues, et les crois-
sances diverses des merveilles que nous admi-
rons. Ils assistent aux grandes migrationsde.
faunes et de flores, aux changements de cli-
mats et de configurations géographiques. Hs -
suivent les traces des alluvions des mers et
des fleuves, avant la grande poussée végétale

qui a couronné nos cimes et nos vallées de
ces bois sombres que I'Indien plus tard devait
faire tressaillir de son cri de guerre.
Chaque point du globe a son histoire. Si ce

travail mystérieuxdes âges intéresse le savant,
nedoit-il pas aussi intéresser le patriote, lors-
qu’il s’agit du sol que nous habitons et que
nos péres ont conquis ? oe

Notre âme, comme notre regard, aime les

horizons lointains, les abimes profonds, les
au-delà insondables. Quelquefois je me prends
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à Tegrètter que la nuit n’ait pas présidé à
notre entrée en Amérique, que le passé de
notre race sur ce sol qui nous est cher, n’em-
brasse pas des milliers d’années et qu’il ne

flotte pas quelque étrange mystère de beauté
ou d'horreur dans les plis obscurs de son

voile. L’imagination a bientôt pénétré les trois
siècles qui se sont écoulés depuis l’arrivée des
premiers navires transportant des colons dans

le golfe Saint-Laurent. Elle a embrassé en un
instant l'épopée glorieuse dont nos pères furent
les héros, mais elle voudrait encore aller plus
loin, remonter plus haut vers le passé infini,
en évoquant toujours sur son passage des
âmes d’ancêtres, d’ancêtres qui auraient vécu,

aimé, combattu et souffert dans la patrie, Il
me-semble que du haut de quelque dolmen ;

‘ primitif, près de quelque tombe inconnue, de
‘ quelque ruine enfouie qui me parlerait d’un
passé de mille années , mon pays me serait
encore plus cher et serait plus à moi.

Celui qui nous racontera l’histoire de notre
sol, qui évoquera pour nous la vision des
‘temps préhistoriques, avec leurs végétaux"

‘

géants, leurs fleurs monstres, leurs mers de
glace, qui fera entrer notre esprit plus profon-

“dément dans le passé, nous attachera davan-
tage à ce sol caradien qui est nôtre ; car notre
prisede possession s’étendrad travers les Ages.
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Ce qui marque l’agrandissement de"l'esprit
humain, c’est cette faculté d'accroître ses

jouissances dans le passé et dans l’avenir,

d’unir par la pensée les trois termes de la
durée, de rendre présent par la reconstitution
et Pauticipation ce qui a été et ce qui sera.
L'animal inférieur ne voit que le présent, ne
jouit que du présent. L'homme sans culture
N’occupe guère dans le temps que les cin-
(quante ou soixante années que la Providence

lui a dévolues; cependant il a de vagues aspi-
rations vers le lointain, l’au-delà, l'infini; et

ces aspirations, les religions ont. toujours
tendu à les satisfaire. Le. savant seul s'empare=
des mondes disparus ‘et prévoit, dans:unecer-
taine mesure, les mondes à venir. :

- Toutes les jouissances de l’esprit ne sont-
elles pas faites principalement d’anticipations
et de souvenirs? ont-elles une réalité dans le
présent? Les émotions del’art, de la musique,

de la peinture, de la poésie, ne consistent-
elles pas surtout en ce qu’elles. entraînent
notre âme au loin, dans un monde imaginaire A
qui peut être le passé oul’avenir, mais qui
West jamais le présent? Les conquêtesde la -
science, lors même qu’elles‘ ne peuvent, en
apparence, amener aucun résultat pratique,
sont utiles à l'homme, car elles ouvrent son
horizon et élargissent son esprit. Elles le ren-

18,
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dent meilleur, plus tolérant, plus généreux, en

‘diminuant en lui cet instinct égoïste qui veut

tout rapporter à un gain actuel. En lui révé-

lant des richesses qu’il ignorait, elles rendent

moins absolu son attachement aux biens pal-

pables et tangibles.

“ Oh!toutes ces végétations, ces splendeurs,

cette faune, cette flore dont on nous raconte

IlLa wmarvaillaa
IES TITLE VULLICS

Phomme n’était pas là! Ne nous seml:le-t-il |

pas, à nous, rois de la création, que la nature

nous doit des arrérages de servitude, et que
tout ce qui s’est ainsi perdu dans le grand

tout est un vol qu’on nous a fait ?
Le géologue, le paléontologiste, le natura-

liste revèlent à notre imagination ce que notre

œil ne verra jamais. Leur œuvre, si aride
qu’elle paraisse, au premier abord, est pleine
de poésie ; ils éprouvent toutes les jouissan-
ces du touriste, sans être soumis aux ennuis

inséparables du voyage.
L’astronomie également étend le domaine

de homme dansl'infini. Elle augmente sa pos-
sess.on de ces biens dont on ne jouit que par -
le regard et par la pensée. L’œil du pauvre
qui sait et comprend peut se reposer ‘sur les
richesses. des cieux étoilés, avec plus de bon-
heur que n’en éprouvera le riche, en contem-
Plant les-merveilles de ses palais et de ses

af enr nant avisté alors ma
vu yur ULLY alge LUI H Yu
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parcs, « ll me semble, dit ’Initiée, dans

une œuvre de Camille Flammarion (1 ) 1
me semble que ma vie ne date que ‘du jour
où j'aiconnu l’astronomie. Je men sais pas

beaucoup, mars je me vois dans l’univers.
Jusqu’alors j'étais aveugle, j’habitaïs un
pays dont je ne savais même pas le nom.
Maintenant je sais où je suis ; je sens la terre

m’emporter dans le ciel, »
Mais revenons pour une dernière fois à

« l’homme pratique », car je sens combien
tout ce quej'écris ici doit lui paraître ridicule.
« Vous voulez, medit-il, quedespeintres et
«des romanciers s’inspirent de notre histoire,
« que des savants pratiquent des fouilles dans
« notre sol, afin de nous raconter ses trans-

« formations, que des botanistes fassent le

« recensement de nos plantes, que des astro-

« nomes comptent les étoiles. Je ne m'y
« oppose pas, c’est affaire à eux. Mais que
« nous fassions des sacrifices d’argent, que
« nous payions des professeurs d’université,
afinqu’un jour, un certain nombre de jeu-

« mes. gens puissents’élever à des contempla-
« tions plus ou moins poétiques,selon l’ex-
« pressiondes gens du métier ; qu’ils puissent
« raconter en prose ou en vers que nousne

A:

1, « Dans le ciel et sur la terre ».



> ; .
272 L'AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

« sommes que de misérables atomes perdus
« Cans l'infini, comme tousles savants s’éver-
« tuent à nous le prouver depuis des siècles,
« et qu’ils fassent des chansons sur tout cela ;
« que nous travaillions pour ces flineurs qui
« ne seront pas même capables de gagner
« leur vie! N’y comptez pas, cher mon-
« s'eur! »

Sans doute nous ne parviendrons jamais à
nous entendre. Le seul argumentque je puisse
faire valoir, ici, c’est que tous les Etats floris-
sants se sont honorés de posséder ces flâneurs,
ces cterckeurs, ces fabricants de valeurs non
cotées à la bourse ; que tous se sont imposés
des sacrifices pour les créer, Il est nécessaire

que certains hommes, dans chaque pays, s’oc-

A

cupent de ces. questionsfutiles etridicules aux

yeux de Thomnie pratique et trouvent eux-
‘mêmes futiles. les poursuites ardentes de ce
dernier, pour que tout soit bien dans le monde,
La matière a ses prêtres et ses fidèles, il

faut que la pensée ait les siens, car nous som-
mes faits de matière et d’esprit. S'il importe
d'augmenter le bien-être matériel, il n'importe :
pas moins d’agrandir l'horizon des âmes.

 

« C’est par la haute culture que notre
“nâture se développe da.rs ce qu’elle a d’es-

sentiellement humain et de social, c’est par

la:connaissa.we et le sentiment du beau dans
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les œuvres de l’esprit qu’une profonde sym- |
pathie intellectuelle s’établit entre les‘ hom-
mes, passe de là dans les relations de lavie
et imprime à la civilisation un caractère

d'unité et d'urbanité morale qui se maintient
à travers la variété, des situations, des luté-

réts, des opinions et lead incessamment à
rapprocher les esprits au milieu de toutes les
causes qui divisent les existences (1).

1. M. Guizot.
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EMPARONS-NOUS DU SOL.

On peut, je crois, établir en principe que
tout jeune homme, d'une énergie et d’une intel-

“ ligence moyennes, et possédant quelques cen-
taines de dollars, qui se résignerait à vivre en
gueux,àà travailler ferme, à se priver de toute
jouissance, pendantsix ou sept ans, disons depuis
l’âge de dix-huit jusqu’à vingt-cinq ans, peut
se faire dans l’agriculture, au Canada ou aux
Etats-Unis, une situation indépendante, pros-
père, et s’assurer pour l'avenir, une vie
‘honorable, autant que saine et agréable. On
peut dire avec autant de vérité que le même
Jeune homme, travaillant, en qualité d’ouvrier,
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dans une fabrique ou une usine, également
de dix-huit à vingt-cinq ans, serait, après
ces ‘sept années de servitude, aussi pauvre
et aussi peu avancé qu’auparavant. Pourquoi
un si grand nombre de nos compatriotes
reculent-ils devant les nobles travaux du
défricheur, pour aller comprometire leur
santé et abrutir leur intelligence dans I'atmos-
phère lourde des fabriques de la Nouvelle
Angleterre ? J’ai expliqué plus haut, quelles
sont les causes de l’émigration canadienne aux
États-Unis, Les cultivateurs canadiens déser-
tent leurs terres, parce qu’ils ont été ruinés
par l'abus du crédit, l’usure, la dépression
agricole ; parce qu’ils ont manqué de pré-
voyance et de prudence. Ils ne songent pas à
refaire leur fortune, en colonisant des terres
nouvelles ou, tout au moins, à encouragerleurs
fils à se faire défricheurs, parce que jugeantmal
les causes de leur insuccès, ils en sont venus

à la conclusion que l’agriculture, au Canadas
est une profession ingrate et qu’il est presque
impossible, en s’y adonnant, de gagner savie;
Ona fait naufrage parce qu'on n’a pas su

éviter les écueils de la route, et l’on n’ose
entreprendre une nouvelle traversée.

Etant donné nos habitudes de bien-être et
de comfort, un jeune cultivateur ne devrait pas.

x
songer à se marier avant d’avoir, outre une
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‘ferme en bon état de défrichement et suscep-

tible de rapporter, même dans les mauvaises
‘années, une somme suffisante pour couvrir
toutes les dépenses d’exploitation et de sub-

sistance, uncertain capital en numéraire des-

‘tiné à parer aux accidents imprévus. Or, c’est
généralement le contraire qui arrive (1). De
1870 à 1880, un cultivateur à l’aise, de la pro- .

vince de Québec, a donné à chacun de ses

cinq ou six fils une ferme d’une valeur de trois
à quatre mille dollars, avec maison, granges,
bétail, instruments aratoires, etc., mais il a

laissé à chacun d’eux une dette hypothécaire de
mille à quinze cents dollars, dont l’intérêt était
‘payable à une banque, à sept ou huit pour
cent, soit de 70 à 120 dollars par an. Lesfils,

: pleins de confiance, se sont mariés dès leur

"entrée en possession et ont continué la vieille -
routine qui avait réussi à leur père pendant
les années d’abondance précédant 1870. Ils ont
eu un grand nombre d’enfants, les dépenses - -
des ménages se sont accrues; ne parvenant
pas à économiser les intérêts annuels qu’ils

devaient payer, ils ont contracté de nouvelles =

“dettes hypothécaires, escompté des billets à -
ordre, et dix,‘douze ou quinze ans plus tard,

; . Le célèbre économiste Mac Gulloch prétend qu’un culti-
5 vators devrait toujours posséder un capital plutôt supérieur”

‘qu’inféfieur à la valeur 'de'sa ferme. = ‘
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plusieurs d’entre eux, la plupart peut-être, sont
partis pour les Etats-Unis, après avoir connu
tousles ennuis, toutes les vexations, toutes les
humiliations de la lutte contre l’usure et les
gens de loi, de cette vie cruelle où les mois

se comptent par les échéances de billets à
payer ou à renouveler. Cette histoire est celle

d’un grand nombre de familles canadiennes.
Toutes les statistiques, toutes les études des

économistes ont établi que, dans l’état actuel de
l'agriculture, un cultivateur, surtout lorsqu’il
est chargé de famille, ne peut payer unintérêt
de 6 0/0 sur une hypothèque grevant une partie
importantede sa’ propriété. Cette vérité n'a
pas encore pénétré jusqu’à nous. Il-est trop
tard aûjourd’hui, pour dire aux pères de
famille : Economisez, prévoyez, ne vous endet-
tez pas, mais aux jeunes gens disons ceci :
Imitez l’Écossais et l’Allemand, dontles étallis-
sements agricoles sont si prospères dans toutes

les parties de l’Amérique. La supériorité de
ces peuples consiste dans leur sens pratique,
qui les porte à prévoir, à apprécier à leur
juste “valeur les: chances d’avenir et qui les
empêche defaire des calculs trop optimis--
tes.

Jusqu’à présent, nous avons encouragé autant
que possible les mariages précoces et en con-
séquence, les familles nombreuses dans le but

19
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patriotique d’accroître notre force nationale,

Le résultat a été bien différent de celui que

nous attendions, notre population n’augmente

pas dans la province de Québec, et l’hypothè-

que dévore nos patrimoines.

« Il y a asses longtemps, dit M. Fréchette,

que la fécondité de nos femmes fait le thème

de nos dithyrambes ratriotiques et se charge

de prouver au monde entier la supériorité

de notre race. »
Dans la question de notre développement

national, nous avons adopté ce mot d’ordre

« Emparons-nous du sol. » La conquête du
sol, si favorable au maintien de notre nationa-

lité, présente des avantages plus grands

   

encore peut-être au point de vue économique.

Il n’est dans notre pays aucune industrie,
si productive qu’ellesoit, qui puisse se com-
parer au défrichement de la terre, ni pour la
somme des richesses produites, ni pour l’é-
quité de leur répartition.

Calculons, en effet, ce que peut rapporter le
travail de deux cents ouvriers pendant un espace
de trois ans, dans une industrie très prospère.
Je suppose que le capital placé : capital fixe,
capital roulant, capital de consommation,

soit seulement -de cent mille dollars. L’indus-
triel a réalisé, avec la protection du gouver-
nement, un bénéfice net de 15 0/0 : soit, en
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trois ans, 45-000 dollars. De cette somme, je
suppose encore que 20.000 dollars ont été
consomméset que le reste a été employé -
pour. accroitre la production future ou pourla
rendre plus facile ; il reste donc dans le pays
une augmentation de richesse de 25.000 dol-
lars. J’admets, en outre, que neuf ou dix
employés supérieurs, commis, contre-maîtres,
aient pu économiser sur leurss appointements,

chacun deux cents dollars, par année — quant
aux ouvriers, ?/s ont véeu — cette augmenta-
tion se trouve portée à 31.000 dollars. Elle a
probablement eu pour eflet, d’un autre côté,

«en raison des tarifs protecteurs en vigueur, de

“

faire payer à toute la population du pays un
prix plus élevé pour un certain nombre d’oh-
jets de consommation.

Passons à l’agriculture : Les deux cents
ouvriers ont obtenu du gouvernement des
terres non défrichées, cent arpents chacun, à
trente sous par arpent. Un homme défriche
facilement, pendant la belle saison, dix
arpents de forêt, y compris le fossoyage,
l'abattage des arbres, etc. Le colon possède
donc, au bout de trois ans, une terre de cent
arpents, dont trente en culture, que personne
ne songera à évaluer à moins de mille dollars.
Nous nous trouvons en présence d’une aug-
mentation de richesse non consommable, pour
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la province, de 190.000 dollars !. De plus le
défricheur est maintenant en état de vivre, il

va chaque année augmenter la valeur de sa
propriété, acheter des instruments aratoires,
du bétail et, s’il est prudent, s’il a soin de ne

pas s’endetter, de ne pas se marier trop tôt,

dans dix ans il aura une installation commode,
sa ferme sera toute défrichée, améliorée et

vaudra cinq mille dollars. De plus cette aug-
mentation de richesse n’aura pas seulement
profité à deux ou trois familles, mais à deux
cents. Quelle calamité si, au lieu d’être utilisé
dans notre pays, le travail de ces deux cents
ouvriers sert à enrichir l'étranger, si, au lieu,
d’avoir ajouté à notre patrimoine une plus-
value de 190.000 dollars, nous avons perdu
deux cents chefs de famille !
On pourrait faire à ce calcul un certain

nombre d’objections. Ainsi, il faut au défri-
cheur un petit capital pour acheter des outils,
quelques instruments aratoires indispensables,
du bétail, etc, il lui faut manger et se vêtir
pendant qu’il travaille au défrichement, et ce

capital, s’il ne le possède pas, il ne peut l’em-
prunter, car au taux de six, surtout pendant

1, Si-l’on. distrait de cette somme celle de 6000 ‘dollars,

représentant la valeur de:20.009 arpents de terre non défri-
chée, et par conséquent d'aucun rapport, nous restons’ avec

un gain de 184.000 dollars.
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les premières années, alors que la terre ne lui
donne qu’un très mince revenu,il sera bientôt
ruiné. Mais, à vrai dire, un bon nombre de

jeunes gens qui pourraient s’adonner avec
profit au défrichement, possèdent ou peuvent

se procurer la somme nécessaire, d’autres
peuvent la gagner en travaillant comme

bacherons, pendant l’hiver. C’est ainsi qu’ont

été colonisées avant 1870, alors que les pro-

duits agricoles trouvaient un débit facile, la
plus grande partie des terres des cantons de
l’Est, Une somme de cinq cents dollars pour
chaque colon, — correspondant aux cent
mille dollars que jai supposés placés dans l’in-
dustrie, — serait amplementsuffisante.

Créer un « crédit agricole et de défriche-
ment », procurer aux cultivateurs et aux
défricheurs des capitaux à. trois ou quatre
pour cent, voilà la question qui devrait s’im-
poser avant toute autre a nos législateurs,

Sur le terrain économique, tous nos efforts
doivent tendre, pour le moment, à un but uni-
que : développer nos ressources naturelles,
étendre le champ de notre colonisation. L’ave-
nir est sans contredit à l’agriculture; la
richesse principale c’est la terre. L’industrie
donne autant qu’on le veut, il n’y a pas de
limites à sa production, etsi elle continue à
ne pas tenir compte des besoins réels des con-
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sommateurs, bientôt tous les marchés seront
encombrés.

Les fabriques ne sont pas toujours construi-

tes pour répondre à des besoins du marché
international, dont l’état est difficile à connaître
et à apprécier, mais le plus souvent, au con-

traire, pour placer et utiliser des capi-
taux.

Autour des fabriques et des usines dont

sont remplis les grands pays industriels, des
villes entières ont été construites, des milliers

de familles d’ouvriers se sont groupées ; un
bien petit nombre sont propriétaires de leurs

maisons, mais toutes ont des meubles, toutes

se sont fait des relations, se sonthabituées à la
vie locale. Les capitalistes, de leur côté, ont

dépensé. des sommes très considérables pour
l’achat d’un matériel, la construction de

machines, de magasins, de bâtiments de tous

genres servant ‘à l’exploitation, etc. T1 résulte

de ces faits que ces fabriques et ces usines

- devront, par tous les moyens et quoiqu’il

advienne, continuer de produire. D’un autre

côté, la plupart des pays européens, qui ont un
surcroît de population, et quelques-uns d’im-
menses populations d’indigents, sont naturel-
lement forcés d’encouragyer et de développer
Vindustrie. Leurs gouvernements se préoccu-
pent peu des conditions de l'offre et de la
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demande à l’étranger ;ils ne songent qu’à créer
une industrie nationale. LL ©

Des pays nouvellement nés à la civilisation,

et qui n’étaient autrefois, au point de vue in-

dustriel, que des consommateurs, comme l’Inde,

le Japon et même la Chine, commencent, eux

aussi, à construire des usines et des fabriques.

L’industrialisme, se développant dans ces con-

ditions difficiles, ne peut que continuer à don-

ner les résultats que nous avons déjà consta-

tés: grouperles victimes du paupérisme, aug-

menter la division des classes, créer des

richesses individuelles et préparer des désor-

dres sociaux. L’encombrement des marchés

rendra nécessairement avant peu les profits de -

l’industrie inférieurs, s’ils ne le sont déjà, à

ceux de l'agriculture.
La production agricole, au contraire, est né-

cessairementlimitée, et quand toutes les terres

seront colonisées, ce qui ne saurait se pro-

duire de sitôt, elle ne pourra s’accroître que

par la substitution de la culture intensiveà la

routine actuelle.
Il s’agit pour nous d’empêcher une partie

de notre population de passer dans les rangs
du prolétariat, et de multiplier, dans des pro-
portions normales, le nombre des familles de
propriétaires. Il s’agit enfin d'assurer à nos
compatriotes, préférablement aux étrangers,
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les nombreux avantages qu’offre notre pays,

au point de vue de l’acquisition du bien-être et
de la constitution, dans des conditions relati-

vement faciles, d’un patrimoine sûr et trans-

missile.
Parmi les descendants des 3. 250.000 colons

qui peuplaient les États-Unis, lors de la guerre
de l’indépendance, ily a certainement, à l’heure
actuelle, fort peu de journaliers, d’ouvriers

de fabriques et de valets de fermes. Tous ou
presque tous sont propriétaires. Il devrait en
être ainsi pour les Canadiens-Français.

La question de la colonisation et du rapa-.
triement est celle sur laquelle tous nos compa-
triotes s’entendent le mieux; seulement nous
ne pourrons jamais la résoudre au moyen de
discours patriotiques et d’articles de journaux.
Tout le monde s'accorde à constater ceci :
L'agriculture n’est plus en faveur; les jeunes
gens, dont la plupart se marient trop tôt, n’ont
plus l'énergie nécessaire pour faire de bons
défricheurs, ils aiment mieux hériter d’une

terre en valeur, mais grevée d’une lourde
hypothèque, dans la paroisse où ils sont nés, ©
être commis à la ville, ou émigrer aux États-
Unis, que d’aller passer quelques années dans
Ja forêt, au milieu de la fumée, exposés aux
piqûres des moustiques, mal nourris et mal
vêtus. Quant à l’avenir, ils n’y songent guère.
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Ce mal ne peut avoir pour remèdequ’une ini-
tiative patriotique prise par les classes diri-
geantes.

H

Qu’on me permette, avant d’aller plus loin,
de citer deux lettres que je viens de lire dans
un journal hebdomadaire, publié à Londres,

à « Canadiar Gazette » (numéro du 1°" février
1894). Un employs de commerce écrit au
directeur d: cette feuille:

« Je vous serai obligé de me donner quel
ques renseignements, relativement au Ca=

nada, c’est-à-dire au Manitoba, aux territoires
du Nord-Ouest ou à la Colombie anglaise. Je
suis âgé de trente-deuxans, et bien que j’aie
été employé pendant quinze aas dans un.
bureau, je suis suffisamment robuste, ma

santé est bonne, et j'aime beaucoup l’exercice,
en plein air. Je suis absolument dégoûté de
la besogne dontje m'occupe et dans laquelle
je n’entrevois pds un avenir bien bril-
lant. . .

Croyez-vous que je puisse réussir et ga-
gner de l’argent dans l’agriculture au Ca-
nada?

19.
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Je pourrai toucher environ cent livres

(500dollars), lorsque j'auraipassé un an au
Canada, et pendant l’année, j’auratï peut-être
pu faire quelques économies.

© Je suppose que jaurais a travailler comme

valet de ferme pendant un an. Ce travail est-
à! dégradant et difficile?

Cette vie peut-elle convenir à un gentle-
man? »

Le reste de la lettre se rapporte au climat.
On le voit, le « City gentleman », bien que
disposé à travailler de ses mains, n’est pas

indifférent à la question de dignité, et il
entend ne pas déchoir socialement.
Le rédacteur de la Canadian Gazette com-

-muniqua la lettre au capitaine Andrew Hamil-

ton, bien connu au Canada; j’extrais de la
réponse de ce dernier les lignes suivantes : |
-… « Le capital de cent livres n’est pas

trop considérable et ne devra pasétre eutamé,
ta.ut que son possesseur ne connaîtra pas dans

ses plus menus détails la question den aectarls qu on deforë EUSous ses plus

l’agriculture dans les prairies. Avec des

connaïssances et du travail, cette somme sera

tout-à-fait suffisante ; votre correspondant

pourra la doubler la première année, ou la

perdre en son entier, s’il l’emploie impru-
demment. Qu’il gagne sa vie et s’instruise
tout d’abord. C’est ce que font mes amis. Le
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quatrième de mes fils a gagné sa nourriture,

ses habits et ses passages sur l’Atlantique, en
travaillant comme valet de ferme (dans une
excellente famille avec laquelle il vit sur ”
un pied d'intimité) depuis l’âge de quinze
ans. Il a aujourdhui diz huit ans et demi.
Le travail ne dégrade personne au Canada.
Je suis revenu en Angleterre avec un mon-

sieur très bien, qui me parlait avec enthou-

siasme de la vie des prairies ; il y avait

travaillé, comme valet de ferme, pendant

trois ou quatre ans et se proposait d'y retour-
ner, si la besogne à Londres ne lui convenait
pas. Quaat à ce que peut être cette vie pour
an gentleman, naturellement cela’ dépend de:
l’espèce de gens avec lesquels il se trouve, Il
y a beaucoup de gentlemen quicultivent, il
y a beaucoup de gens respectables, mais il y
en à aussi qui sont tout le contraire. . .
Après une expérience de douze ans de la

vie des colons et émigrauts canadiens, je suis

absolument convaïneu qu’un homme ayant les :

dispositions, la détermination et la position
sociale, à Londres, de votre correspondant,
est presque mieux préparé pour réussir que
l’homme qui s’est déjà occupé de travaux
manuels réellement pénibles, ou quia fait
différents métiers, a été cocher ou même valet

de ferme. »
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Ce sont des hommes de cette trempe (1) qui

ent donné à l’Angleterre son vaste empire

colonial.
Tous nos ancêtres, à nous, se sont occupés

de travaux manuels, tous, sous la domination
‘française, officiers et soldats, ont également
travaillé dans les champs et fait la traite des
pelleteries avec les Indiens, comme ils ont

bataillé et exploré. Ainsi ont fait nos voisins,

fes pionniers de la république américaine,
Mais voilà qu’un préjugé a pris racine au sein
de notre population : il semble maintenant que

te fait d’avoir quelque instruction a pour con-
séquence nécessaire l’exercice d’une profes-
sion libérale, l’entrée dans une carrière où

Fon n’ait pas de fatigue physique a supporter,
Le commis qui additionne, huit ou dix heures
par jour, des colonnes de chiffres, établit en

belle ronde le droit et l’avoir de ses patrons,
MM. Jones et Cie, ou, debout derrière un
comptoir, mesure, trois cents jours par année,

1. Dans son poème « The Princess », Tennyson fait une
esquisse délicieuse de ce type d’Anglais :

to little lily-handed Baronet, he :
À great, broad-shouldered, genial Englishman,
À lord of fat prize oxen and of sheep,
A raiser of huge melons and of pine,
A patron of some thirty charities,
A pamphleteer on guano and on grain,

A quarter-sessions chairman ; abler none.
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des milliers d’aunes de drap et de toile, ne
doute pas de sa supériorité sociale sur le vail-
lant défricheur, sur le travailleur des champs.
Tant mieux,si cela peutlui faire mieux appré-
cier son lot dans la vie ! Dans notre Amérique
démocratique, l’homme dont l’esprit est élevé

et le cœur courageux, quelle que soit la car-
rière à laquelle il se destine, quel que soit le
travail auquel il doive se livrer, peut se consi-
dérer comme l’égal de tout autre homme,et per-
sonne nele trouvera ridicule d’avoir cette fierté.
Ce qu’il faudrait aujourd’hui, dans notre

province, ce sont des jeunes gens ayant reçu
une bonne éducation, commeles fils du capi-
taine Hamilton, qui ne craindraient pas d’aller
affronter les rudes travaux du défrichement,

et qui, par leur exemple, enseigneraient à
tant de leurs jeunes compatriotes qui n’y son-
gent pas quelle différence il y a entre le

labeur pénible du mercenaire, dans une fabri- .

que étrangère, et l’œuvre du colon, du ‘pion-
nier. ;

Seulement nos qualités de race, différentes
de celles de l’Anglais, exigent que nous pro-
cédions autrement que ce dernier,

L’Anglais peut /so/ément s’en aller conqué-
rir un héritage dans les pays nouveaux
ouverts à son activité ; la solitude ne lui pèse

pas ; le but à atteindre, toujours présent à ses
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yeux, le soutient et l’encourage. Le Français,

lui, n’aime pas la solitude, il ne sait pas se

passer d’amis, de compagnons; il tient à cau-

ser en travaillant ; il subit surtout l’entraîne-

ment dè son entourage. « Les Français ne

sont tout-puissants qu’en masse », disait

Mme de Staël. Ce que l’Anglais accomplit iso-

lément, chacun pour soi, n’obéissant qu’à sa

seule initiative, nous pouvons I'accomplir en

groupe, chacun pour tous et tous pour chacun,

en veïtu d’une impulsion donnée par un esprit

dirigeant et acceptée par la masse, d’un

exemple venu de milieux influents.

Il ne serait pas beaucoup plus difficile de

donner un nouvel essor à la colonisation et

d'entraîner à cette œuvre des milliers de jeu-

nes gens, qu’il n’est difficile d'entraîner ces

mêmes jeunes gens à aller applaudir des spee-

ches insignifiants et à se passionner pour des

phrases creuses, si l'on montrait la même

ardeur à la propagande.

N'oublions pas les leçons de notre passé.

Notre histoire n’est pas l’œuvre d'hommes iso-

lés; elle est l’œuvre de compagnies de sol-

dats, de partis d’explorateurs, de coureurs

des bois, de groupes d’avénturiers, et plus
tard de sociétés de patriotes.

L'association sera, si nous le voulons, une

très grande force dans notre développement
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éducationnel et économique. Au moyen d’asso-
ciations basées, non sur des vanités mesqui-

nes, mais sur des sentiments élevés, généreux
et pratiques, nous pourrons accomplir ces
deux grandes choses : doter notre province
d’Établissements d’éducation rivalisant avec
celles des pays de haute civilisation, tirer parti
des ressources de notre sol, retenir nos jeunes
gens chez nous, agrandir notre domaineagri-
cole.

Je suis même convaincu que, dans cette

question du défrichement, dont les travaux

sont si pénibles, le succès est presque impos-
sible sans le concours de beaucoup d’efforts
réunis. La forêt est une place forte dont on
ne saurait s'emparer si l’on ne dispose d’un
nombre d'hommes suffisant, d’engins et d’ar-
mes appropriés (1).

Le Canadien français suit volontiers l’exem-

ple du quide qui s’impose, il aime à conformer
sa conduite à la conduite d’hommes éclairés,

il subit facilement l’ascendant d’une ‘élite.
Aussi les efforts sincères que feraient en

r. Les lourds troncs d’arbres à entasser, les souches à

extraire du sol, ete, etc, tout cela demande les forces unies

de beaucoup de bras. Je n’entrerai dans aucun détail, mais
l’expériencé a prouvé que vingt hommestravaillant en com-
mun et avec méthode peuvent défricher trois fois plus rapi-

dement vingt lots de terre contigus que-s’ils travaillaient
isolément chacun pour soi.
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faveur de la colonisation des citoyens patriotes
et jouissant d’une certaine influence, seraient
certainement couronnés de succès.

Je voudrais donc voir se former des sociétés
de colons composées de jeunes gens ayant
étudié dans nos collèges, de fils de cultiva-

- teurs se destinant l’agriculture, de fils d’émi-
grés revenant des Etats-Unis : de jeunes gens
qui sentiraient revivre en eux le courage et la
fierté des ancêtres, pour aller fonder des
paroisses dans la partie encore inculte de la
province de Québec et continuer l’œuvre du
regretté Mgr Labelle.
La conquête du défricheur, voilà la première

de toutes les œuvres de civilisation. L’homme
qui, à la place de la forêt humide, crée les

- champs verdoyants, la maison riante, les voies
ombrèuses, les jardins fleuris, cet homme est
le vrai conquérant. Une société de jeunes gens
intelligents, instruits autant que possible, qui
seraient décidés à ne pas reculer devant les
fatigues et les privations de quelques années,
afin de se faire un avenir indépendant, qui con-

sacreraient leurs moments de loisirs à aug-
menter leurs connaissances agricoles et autres,
qui auraient le bon esprit de ne se marier que
‘lorsqu’ils seraient à la tête d’une belle et
grande ferme, qui prendraient surtout des
habitudes de prévoyance et de prudence pro-
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pres à leur assurer une prospérité continue :
une société ainsi constituée réaliserait des mer-
veilles.
Le Nord-Ouest nous est fermé, grâce à la loi

injuste et rétrograde votée par la législature
du Manitoba et prohibant les écoles françaises,
mais nous avons encore les trois quarts de la
province de Québec à coloniser. S’il est plus
difficile de défricher la forêt que de mettre la
prairie en culture, d’un autre côté, notre pro-

vince nous offre de nombreux avantages sur le
Manitoba au point de vue du climat, de la
facilité de l'irrigation et de l’arboriculture,- et

en outre elle constitue uncentre presque exclu-
sivement français.

IIT

« Quon leatende donc bien, dit Mgr Du-.

panloup, il n'y a personne, ni homme, ni
femme, ni grand seïgneur, ni grande dame
que ce soit, qui doive craindre de se rabais-
ser, en s’occupant d’un labeur aussi noble,
aussi utile que celui de l’agriculture. » L’a-
griculture ne mène jamais à la grande for-
tune, mais elle conserve ce trésor inappré-

- clable : la santé ; elle assure à celui qui ne
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considère pas le travail manuel comme un
châtiment, une vie bien remplie, embellie par
de saines jouissances, et s’il a reçu une ins-
truction suffisante et possède un peu de sens
artistique, je dirai des jouissances d’un ordre
élevé et pures par dessus toutes (1). « Au

degré d'instruction que devra posséder l’a-
griculteur progressif, tout le monde recon-
naïtra que, de métier qu’il est encore trop
souvent aujourd’hui, l’art agricole perfec-

tionné devient la plus noble des carrières,
peut offrir à l’homme instruit le théâtre le
plus élevé des connaïssances humaines, la

plus noble et la plus indépendante despost-
tions sociales et rend à l’agriculture la pre-
mière place qu’elle doit occuper dans la pro-

, duction matérielle. »
À la vérité, le jeune colon qui, sans capitaux,

aura défriché une ferme au Canada,ne pourra
songer tout d’abord à faire de la culture

intensive et naturellement dispendieuse. II
devra se contenter d’améliorer ses procédés,

se dégager de la routine, faire la meilleure ‘
culture extensive possible et ne se permettre.
d’expériences scientifiques que sur une petite
échelle et dans la limite absolue de ses res-
sources. En revanche, pour peu qu’il ait le

r Pépin Lehalleur, cité par Mgr Dupanloup..
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goût du beau, il pourra se procurer toutes les

Jouissances du poète et de l'artiste.
H y a, sur les bords du Saint-Laurent et

dans les cantons de l’Est, de fort belles pro-
priétés, certes; mais jusqu’à présent, on a trop
négligé dans nos campagnes le côté pittores-
que et artistique. Nulle part en Amérique, les

chemins publics ne sont plus mal entretenus
que dans la province de Québec, nulle part on

ne s’occupe aussi peu d’embellir les environs
des fermes et de faire des plantations d'arbres.
Voilà pourquoi l’agriculture ne possède aucun
attrait pour le plus. grand nombre de nos com-
patriotes et n’est considérée que comme un
moyen pénible de gagner sa vie. On ne songe

pas à l’augmentation du bien-être et même de
larichesse, que le développementdu goût artis-
tique, du sens de la beauté, apporterait au
Canada français, au charme que donneraient à

nos campagnes les routes bien entretenues et
ombragées d’arbres, les maisons entourées de
parterres, de parcs, de vergers, etc. Et, remar-—
quons-le. bien, ce sont là des améliorationsqui
necoûtentpresque rien, ne demandent que
fort peu de travail et n’entraînent le sacrifice
d’aucun profit, d’aucun avantagepratique.
En ouvrant de nouvelles paroisses, il faut

songer à y acclimater tout d’abord la beauté.
En vérité, j'aurais plus confiance dans le succès

5
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jeunes colons inhabitués au maniement de la
hache et de la bêche, mais courageux, intelli-

gents, unissant à une instruction suffisante,
le goût du beau, des habitudes d’ordre et de
prévoyance, qu’en celui de défricheurs simple-
ment robustes et habitués aux plus durs tra-
vaux.

Pour bienaimer la campagne,il faut qu’une
âme soit éclairée d’un rayon de poésie ; il faut
que l’œil de  l’agriculteur puisse apprécier
une belle végétation, une belle aurore, que
son cœur puisse savourer cette douce paix,
cette calme harmonie qui se dégagent de tout
ce qui l'environne.

_ Dans les villes, l’homme passe, indifférent à
presquetout ce qu’il rencontre; à la campagne,

Al s'attache à tout, ‘aux êtres et aux choses;
Tien n’existe dans son entourage qui ne lui
soit familier et qui n’ait une place dans ses
affections.
Les gensdesvilles habitent, pourla plupart,

des maisons qui ne leur appartiennent pas;
selon leur caprice ou ceux d’un propriétaire,
ils déménagent à intervalles irréguliers, et
chaque terme voit de lourdés voitures char-
gées de meubles se transporter d’un faubourg
à un autre, d’une rue à une autre. Ces migra-
tions ne se font pas toujours sans regret,
elles ne s’effectuent pas saris que des meubles
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soient détériorés, des bibelots sacrifiés. On

monte des escaliers, on s’installe et l’on cher-

che à donner au nouveau logis, autant que
possible, l’aspect de celui que l’on ‘vient de
quitter, car on s’est habitué à telles disposi-
lions de pièces, à telle distance entre un meu-

ble et un autre, tant il est vrai que l’on aime

à localiser son bonheur entre certains espaces
déterminés, entre certains objets matériels

permanents. Cette vie nomade, en multipliant

nos souvenirs, leur enlève de leur intensité et
par là même,de leur charme.
Le châtelain, le grandpropriétaire ruralqui

habite le vieux manoir ancestral, la - maison
qui I'd yu naître, éprouveun bien autre atta-
chement pour son foyer; mais rien peut-être
n’égale amour du défricheur pour la terre
qu'il a créée et fertilisée. Cette terre, elle lui
doit tout ; avant son ‘arrivée, il y avait à cet

endroit une forêt sombre, des massifs d’arbres
séculaires, des fouillis de broussailles, des
pins, des sapins morts jonchant lc sol,
enchevêtrés dans une végétation sauvage,
pourrissant sous des tapis de mousse humide.

II a conquis ,cette terre par, la hache et le
feu,chaque parcelle de ce sol représente des
journées d’un labeur pénible ; il a travaillé là
pendant les belles années de. sa jeunesse,
rêvant du bonheurprochain, de l’amie qui vien-
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drait partager son foyer, des enfants qui

l'égaveraient, H a vieilli, créant toujours,
agrandissant et embellissant son patrimoine,

continuant son œuvre de civilization et de
progrès. Toute sa vie est là; à chaque instant
il peut jouir de toute son œuvre, et quand il

regarde cette belle ferme qui est sienne, ce

n’est pas seulement la vanité du propriétaire
qui s'affirme, c’est l'orgueil du créateur. Je
voudrais que ce fût encore la jouissance raffi-

née de l'artiste.
J'aime à me figurer qu’un jour, quand la

science, fauchant les préjugés et ouvrant les
Ames, aura accompli une partic de sa mis—

sion, chaque cultivateur fera à l’art une part
dans sa vie, chaque champ, chaque prairie,
sera comme une toile où l’homme, avec la col-
laboration de la pluie et du soleil, cherchera
non-sculement à produiré les biens de la terre,
mais aussi à récliser la beauté, ce rève éter—
nel de tout organisme supérieur. Il fera bon
alors s’en aller, joyeux pèlerin, par les monts
et les vallées, le long des routes ombreuses,

comme dans un musée où tout sera réuni
pour plaire, où tous les sens seront charmés.

Depuis les tempsles plus reculés, je le sais,
“certaines phrases consacrées ont constamment
Fait ressortir la noblesse de l’état d’agricul-
teur, l'agrément de la vie des champs; tout
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bonheur poétique rêvé s’est toujours localisé
au fond d’une vallée ombreuse, dans une chau-
mière entourée de fleurs. Cependant, jusqu’à

présent, la poésie des champs n’a guère été
savourée que par des dilettantes et des ré-

veurs, rarement par des agriculteurs pratiques.
Les poètes qui ont chanté l’Arcadie ont

simplement entrevu l'avenir, ils ont repré-

senté dans un monde chimérique du passé ce
que la civilisation seule pourra créer.

Si tant de nos jeunes gens qui terminent, à

l'heure qu'il est, leurs cours classiques, ou
commencentleurs études universitaires, et par
conséquent se rendent compte du peu d’ave-
nir que leur offrent les carrières libérales,

pouvaient s’élever à une conception noble et
grande de la vie et du devoir patriotique,
nous verrions, dans quelques années, moins
de politiciens besogneux dans la province de
Québec, moins de chercheurs d’emplois pu-

blies. Mais il y aurait des sociétés de colons
à l’œuvre, nous aurions, dans la vallée du

lac Saint-Jean, des bacleliers soucieux en
même temps du beau et de l’utile, travaillant
à créer de nouvelles ‘paroisses, et encoura-
geant par leur exemple, dansles autres clas-
ses de la population rurale, les habitudes
d'économie, de prudence, de travail et de
simple élégance.
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Trop longtemps on a considéré comme

incompatibles ces deux choses : le travail
manuel et le savoir, le maintien d’un rang

social et l’accomplissement de ce devoir

« gagner son pain & la sucur de son front. »

Suivons l'exemple de l’Anglais, que ni son édu-
cation, ni ses habitudes bureaucratiques n’em-

péchent de se faire colontsateur et mêmevalet

de ferme, lorsqu’an jour le désir de l’indé-
pendance et de la vraie liberté s'empare de
son cœur. .
L'homme idéal, l’homme tel qu’il sera dans

l'avenir, n’est-ce pas celui-là dont l’âme est
assez grande, assez éclairée pour jouir de
tout ce que la nature et Tart offrent de

beautés, dont le courage est assez haut, les

forces viriles assez développées pour lui per-
metire de lutter contre les forces adverses du
sol, du climat et d’en triompher?
Que les indigents qui, chaque année, tra-

versent l'Atlantique enrichissent les indus-

triels américains et assurent la prospéritéde
leurs usines, ce n’est pas un rôle qui nous
convicnne à nous, fils des premiers pionniers
de ce continent. Rappelons-nous ceci : nos
professions libérales sont encombrées; nous
‘avons dans la province de Québec dix-sept
collèges, dans chacun desquels deux ou trois

‘cents élèves reçoivent, à l'heure qu’il est,une
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éducation classique; des milliers de jeunes
gens émiqrés aux États-Unis, ou sur le point

d’émigrer, dès que les hypothèques grevant
leurs propriétés l’exigeront, seraient heureux
d'aller coloniser et ouvrir des terres nouvelles,

s'ils étaient sagement conseillés, encouragés

d'une manière efficace, si surtout exemple

leur était donné par des compatriotes auxquels
une instruction un peu supérieure prétât un

certain prestige. Ne voit-on là rien à organi-
ser, rien à créer, aucune initiative & prendre

dans l'intérêt de notre race?
Emparons-nous du sol!

Tous les physiologistes sont d’accord sur ce
point, c’est que rien ne peut mieux ou aussi

bien favoriser le développement d’une race
vigoureuse, intelligente et d'aptitudes supé-
rieures que la vie à la campagne, dans cer-
taines conditions d'aisance et de-culture intel-
lectueHle.

« Les campagnes, sont en quelque sorte, le
laboratoire où se créent les forces du
bien (1). »

t. Montesquieu,

o
e

20



 

TROISIÈME PARTIE

L'AVENIR

L'AVENIR ET LE PROGRÈS.

« (1) There will be a change in
« the conception of honour. It
« will become a wonder that

there should ever have exis-
ted those who thought it
admirable to enjoy without

« working at the expense of .
« others who worked without
« enjoying, » ;

(H. Spencer. The study of socio-

logy, p. 261).

A
A

«

A
A

Notre avenir comme peuple est subordonné

à l’avenir du progrès, aux conquêtes de la

1, Notre conception de- l'honneur se modifiera, Un jour
viendra où l’on sera étonné d'apprendre que des hommes ont
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civilisation, aux révélations de la science, Nous
subirons le contre-coup de toutes les révolu-
tions du Globe, nous serons irrésistiblement
entraînés dans les voies ouvertes par les gran-
des nations. N’est-ce pas une entreprise bien
téméraire dans les circonstances que de cher-
cher à prévoir cet avenir?

Le monde a marché si vite depuis le com-
mencement du xrx°® siècle, les transformations
produites par les découvertes nouvelles dans
les conditions de la vie sociale, ont tellement
dépassé toutes les prévisions que l’on hésite
maintenant à plonger le regard dans l’inconnus
pour tâcher d’y lire ce qui sera, ce qui advien-
dra dans quinze, dans vingt, dans trente ans.
Les uns croient vaguement à un boulever-

sement absolu de notre ordre social qui ne
laissera rien debout de tout ce qui existe
aujourd’hui; d'autres traitent les aspirations
vers une vie nouvelle et les plans de réorga-
nisation des novateurs de rêves de poètes, de
projets d’idéologues; et, d’un côté comme de
l'autre, on ne voit rien de mieux à faire que
‘de se cuirasser d’indifférence et d’égoïsme.
Dans les hautes sphères intellectuelles,

existé qui trouvaient admirable de jouir des biens de la vie
sans travailler, aux dépens d’autres hommes qui travaillaient
sans jouir,
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cependant, s’élaborent mille projets de réfor-

“mes; des philosophes et des sociologues
publient chaque année des monceaux de volu-

mes définissant le droit, invoquant la justice,
indiquant les routes à suivre, expliquant les

conditions dans lesquelles le bonheur devien-

dra accessible à tous, Jamais, en aucun temps,

ON n’a vu un aussi grand nombre de nobles et

puissants esprits s'occuper d'améliorer le sort
de l'humanité.

Quelles révolutions, quels calaclysmes se
préparent, de quelles révélations la science
viendra-t-elle éclairer notre route? Nul ne

saurait le dire ; mais, n’en doutons pas, ce qui

sera vaudra mieux que ce qui est. L’empire
que l’homme exerce sur le monde matériel
augmente sans cesse, et dans la même pro-

portion, bien qu’on ne veuille pas générale-
ment le reconnaître, se développe l'idée du
droit et du devoir dans les âmes. Ce parallé-
lisme se continuera-t-i}, de nouvelles forces
révélées à l'humanité permettront-elles de
réaliser l'idéal de justice qu’entrevoient tous
Jes hommes bien pensants, sans exiger de trop
grands sacrifices de la part des privilégiés,
sans amener de ces conflits sanglants qui ont
accompagné, dans le passé, les progrès de la
civilisation ?

L’habitude, la routine, les convictions long-
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temps entretenues et passées à l’état d’instinet

sont des forces puissantes et contre lesquelles

toute lutte est longue et difficile ; ce n’est que

pas à pas que le monde progresse ; les formes

surannées sont plus persistantes que les idées

et les principes dont la fausseté a été recon-

nue. Quoiqu’il en soit, la révolution qui se fait

depuis longtemps dans les esprits, ne peut

manquer de modifier tôt ou tard l’ordre des
faits et des choses existant. Les idées que pro-
fessent aujourd’hui la plupart des savants et
de ceux qui marchent à la tête du monde
intellectuel, celles au moins sur lesquelles
presque tous sont d’accord, se généraliseront

peu a peu; peu à peu, elles se substitueront
à nos croyances actuelles, elles effaceront
les anciens préjugés, elles détrôneront les
anciennes injustices.

Le monde plus éclairé ne s’en trouvera pas
plus heureux, sans doute, et il continuera à
chercher encore le mieux; car l'esprit ne peut

se complaire dans 'immobilité. Toujours I'ima-
gination verra, au-delà des biens acquis et
possédés, d’autres biens supérieurs et désira-
bles, prés des ruines des maux conjurés, d’au-
tres maux aussi intolérables, qu’il faudra
détruire et effacer. Et il est bon qu’il en soit
ainsi. Le plus grand des malheurs, ce serait
un état amélioré qui pourrait être considéré

20,
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comme définitif, qui fermerait aux âmes les
portes de l'infini et assignerait des limites aux
activités idéales. Le progrès auquel on en
serait redevable serait une cloche pneumatique
jetée sur l’'humanité et dans laquelle celle-ci
étouflerait bientôt. Mais cela n’est pas à crain-
dre. La science, soit qu’elle travaille directe-

ment à améliorer le sort des sociétés, soit que,

par des voies détournées, elle cherche à
ouvrir à l’homme de nouvelles sources de

jouissance, sent qu’elle a devant elle un champ
illimité. De même que les religions, elle prè-
che la conquête d’un royaume inconnu et
enseigne la foi en la vie éternelle. Elle ne peut
faire le bonheur absolu, mais on peut prévoir
le temps où elle aura assuré à chaque homme

un droit égal à la liberté et aux biens de la
vie. C’est elle qui sauvera les sociétés moder-
nes, Sans cesse elle étend le champ du travail,

elle ouvre l’espace au désir, père de l’espé-
rance ; elle est la force féconde qui entraîne
le courant intellectuel, l'empêche de se gon-

fler au même point ou de bouleverser ses

rives. Elle prévient la stagnation et la débâ-
cle.

Nous savons peu de choses des grandes civi-
lisations du passé ; la vie intime des peuples
disparus nous échappe, mais de ce que nous
savons, nous tirons, le plus souvent, des con-
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clusions erronées, car nous attribuons au pro-

grès des défaillances, des catastrophes, des

ruines qui n’ont été que le résultat de la néga-

tion du progrès, Des peuples anciens, ayant

atteint un certain degré de culture, ont péri,

parce qu’ils se sont imaginé qu’ils ne pou-

vaient pas aller plus loin, parce que leur civi-
lisation était basée sur l'intolérance, la luxure,

l’oppression, paree que, manquant de foi, ils

n’ont pas eu le sentiment de cette solidarité

humaine qui nous ordonne de préparer l'ave-
nir pour ceux qui viendront après nous. D’au-
tres ont péri, parce qu’ils ont été vaincus et
subjugués par des peuplades barbares hostiles
à la civilisation et au progrès.
Un nom brillant, plein d’attrait et plein.

d'horreur, suggyestif de jouissances inconnues,
de misères innommées, nous arrête au cré-

puscule de toutes les grandes civilisations du
passé : Ninive, Babylone, Carthage, Rome. On

revoit ces villes enveloppées d’une lueur fauve,

dans le rêve lointain qui reconstitue les siècles
envolés. Il nous semble entendre encore la

plainte de toute une humanité opprimée, au
milieu des chants d’ivresse, des hurlements de
la débauche et des rires lubriques des oppres-
seurs — puis, vers les matins brumeux, après
les nuits d’orgie, le baillement de dégoût du

Jouisseur que les désirs ont fui et que ni la
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volupté du sang, ni la luxure, ne peuvent plus
satisfaire. On s’est habitué à diviser l’histoire
du monde en phases de gravitation de l’obs-
curité vers la lumière, avec, comme étape
finale, cet anéantissement dans le désordre,

l'anarchie, la confusion et le crime. Pourquoi
veut-on que ce soit là le terme fatal des ères
de progrès?
Ceux qui se complaisent aujourd’hui dans

ce morne pessimisme, s’imaginent que le mal
dontils souffrent est commun à la plupart de

leurs contemporains, que c’est le mal d’un
siècle trop avancé, saturé de civilisation, le

pressentiment d’une décadence future, car
nous sommes plus avancés que tous les peu-
ples anciens dont le souvenir est yenu jusqu’à
nous, Ils se trompent, c’est tout simplementle
“mal d’âmes trop étroites qui ne voient pas
dans l’amélioration et le perfectionnement de
leur être le but principal de la vie, d’âÂmes
trop faibles qui ne peuvent se maintenir sur
les sommets atteints et continuer l’ascension.

Il est doux d’espérer et de croire qu’à tra-
vers des phases successives de révolution et de
réaction, d’agitation et de calme, le. monde
continuera toujours à marcher vers un état
plus parfait. « L’avenir, a dit M. Herbert

Spencer (1), tient en réserve des formes de

1; €... the remote future has in store forms of social life
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vie sociale supérieures à tout ce que nous

pouvons imaginer. » N’y a-til donc rien dans

ce rêve des poètes de tous les temps : d’une

vie immortelle, d'êtres constitués comme

l’homme, mais plus beaux, plus parfaits, mais

dégagés de toutes nos infirmités, vivant dans

un éternel printemps, sous un ciel toujours

pur et ensoleillé ? Ces visions que les poètes

ont évoquées daus le passé, ne sont-elles pas

plutôt les formes entrevues de l’avenir ?

II

« La croyance au progrès, dit M. Renou-

vier (1), nous distingue fortement des siècles

précédents. Elle est pour nous une cause de

force, un mobile de changements et d’amé-

liorations, un principe d’affranchissement du

passé, de ses erreurs et de ses crimes, pres-

que une religion qui nous tient provisoire-

ment lieu de tant de vérités qui nous man-

quent ou que nous ne pouvons plus reconnai-

tre au sein de nos doctrines en décomposi-

tion. »

higher than any we have imagined » (The study of sociology,

p. 400).

1. Essais de critique générale, p. 699, vol. IV.
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Cette croyance, si ardente qu’elle soit, ne va

pas cependant chez les peuples initiateurs

sans une certaine somme de crainte et de

défiance; car si, d’un côté, elle fait entrevoir

un champ sans limites aux conquêtes de la

science, d’un autre côté, elle repose sur la

théorie du développement continu des facultés

humaines, Or, rien ne nous assure que ces

facultés régleront leur croissance sur le plan

d’évolution qu’on leur a tracé, qu'elles ne
décroitront pas plutôt, qu’elles ne seront pas,

un jour, impuissantes à accomplir tout ce qu’on

exigera d'elles.
Chez un peuple jeune et où tout encore est

à créer, cette foi, au contraire, se double d’un

sentiment de sécurité absolue.

(1) On va d’un pas plus ferme à suivre qu'à conduire.

Le chemin que nous avons à parcourir, d’au-
tres l’ont parcouru avant nous, qui étaient nos
frères; pour’ avancer ils ont dû et ils doivent
encore détruire de lourds obstacles : la voie
est libre devant nous, nous n’avons qu’à mar-

cher, et nous possédons la calme sérénité de
ceux qui ne voient rien à redouter par delà
l'horizon,

Les problèmes à résoudre chez nous sont

1, Corneille.
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infiniment moins compliqués que chez les peu-
ples européens. La question sociale n’existe
pas au Canada et ne saurait exister dans les
conditions actuelles de notre vie économique.
Certes nous ne pouvons nous désintéresser

des importantes questions qui, à la fin de ce
siècle, agitent tous les esprits, mais nous som-
mes destinés pendant longtemps encore à

assister en simples spectateurs aux expé-
riences que feront les vieilles sociétés. D’au-
tres accompliront pour nous cette tâche si dif-

‘ficile de décider jusqu’à quel point l’homme
de notre époque se rapproche de l’homme
idéal pour lequel, de tout temps, on a éla-
boré des constitutiohs et rêvé des terres pro-
mises.
L’œuvre du xx° siècle scra sans doute pour

le vieux monde une grande œuvre de démo-

lition; nous n’avons, nous, qu’à construire et

à édifier. Construisons sur un terrain solide,
sur des bases saines, alin que plus tard nous
n’ayons pas à démolir à notre tour. Dans l’or-
ganisation des vieilles sociétés européennes, le
bien et le mal, la vérité et l’erreur sont telle-
mentunis et fondus ensemble, qu’on dirait que
l’un est le produit de l’autre, que les institutions
saintes et les abus criminels sont inséparables
dans leur essence, que les privilèges iniques
sont la conséquence de principes civilisateurs
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et qu’il faut tout détruire pour pouvoir ensuite

tout réédifier.
Pourobtenir une juste distribution des biens

matériels, on croit nécessaire de détruire la

famille et la propriété ; on ne conçoit l’'huma=

nité et la fraternité que sur les ruines des fron-

tières et avec la disparition des liens de race,

on ne croit au règne de la tolérance qu'après

I'agonie des religions,

Dans notre jeune pays, le bien n’a pas
encore engendré le mal, les institutions et les
croyances chères à nos pères n’ont pas été

des instruments d’oppression, et nous enten-

dons leur rester fidèles.

Nous n’aspirons pas pôur le moment à un
état plus parfait que celui qui nous permettra
de conserver la religion et les traditions de
notre passé, de développer toutes les qua-

lités de notre esprit, toutes les ressources de

notre sol, d’entretenir ce foyer sympathique
que constituent pour nous la nationalité basée
sur la race, la langue et les souvenirs com-
muns. En songeant à notre avenir, nous laisse-

rons donc de côté tout ce qui est soumis à des
lois arbitraires, tout ce qui dépend plus ou
moins d'accidents, de transformations, que
nous ne pouvons prévoir, et nous baserons nos

calculs sur les seuls faits qui sont d'une vérité
durable et invariable.
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Quelques changements que puisse imprimer
à la société l’œuvre des siècles, il est cer-
taines lois immuables comme notre nature,

certaines conventions basées sur ces lois qui
subsisteront toujours.

Ainsi, les nations pourront évoluer sur des

bases économiques nouvelles, mais une lan-
que commune, des souvenirs communs, l’unité
de race constitueront toujours unlien inalté-
rable entre les hommes, Le mot « peuple »,

restera comme le synonyme de sympathies
mutuelles ayant leur source dans le passé
lointain, transmises à travers les âges, aug-

mentées et étendues par mille affinités mys-
térieuses et fondées sur ce qu’il y a de meil-
leur dans l’homme.

Si j'insiste sur ce point, c’est que l'idée
cosmopolite est à la mode, dans certains mi-
lieux, qu’on en fait bien à tort, à mon sens,
l’une des formules d'un état social plus avancé,
plus parfait, et que l’on peut trop facilement
s’en servir pour voiler son égoïsme, son apa-
thie, son manque de convictions sincères. J'ai
souvent entendu cette phrase : Pourquoi vou-
loir, par un particularisme étroit, entraver la

grande évolution qui entraîne les hommes
vers l’unité et l’union absolues ? Laissons les
choses suivre leur cours, Cherchons plutôt à
nous assimiler la pensée de l’avenir qui

at
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accomplira cette union. Si PAmérique du Nord,

un jour, doit être exclusivement anglaise,

nous n’y pouvons rien.
Non, l’Amérique du Nord ne sera jamais

exclusivement anglaise. Notre fidélité à notre

langue ct à nos traditions n’empêchera en

aucune façon l’union politique des peuples

américains de s’accomplir. Notre absorption

n’aurait pas pour effet de créer une homo-

généité à laquelle la nature elle-même s’op-

pose. t
« Ftablisses le libre échange universel,

disait un célèbre économiste (1), supprimez
les doua.res et les armées permanentes, faites

des lois identiques partout, et bientôt tous les

peuples civilisés ne feront plus qu’une même

famille ». Sans doute le jour viendra, il n’est
peut-être pas très éloigné, où tous les peuples
seront frères, comme tous les hommes dont

l'esprit n’est pas faussé par les préjugés sont
frères. Les haines de peuples, les inimitiés
collectives entre gens séparés par des fron-

tières sont des haines et des inimitiés factices,

voulues, qui ne se justifient pas par les mêmes
lois naturelles que les haines entre les indi-
vidus. Les penples seront frères, maïs les
peuples subsisteront. On pourra, sous pré

1. B, de Laveleye, « Le socialisme contemporain »,



L'AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS 315

texte de fräternité humaine, décréter l’abo-

lition des patries et des nationalités. Les

groupes artificiellement réunis se reforme-

ront bientôt, car on ne pourra abolir ni les

lanques, ni les souvenirs nationaux, ni les affi-

nités des races.

Du reste, l’idée de patrie, battue en brèche

par le savant, mise en oubli par l'homme pra-

tique, méconnue et quelquefois reniée par le

malheureux et l’indigent, n’a jamais eu autant

de force qu’en ce siècle.

Un philosophe se’ sera appliqué, au cours

de longs volumes, à dégager l’activité des

forces humaines, des formes et des cadres

que lui a assignés la foi ancienne, il aura
dépouillé la théorie des races de toutes ses
bases scientifiques, subordonné rationnelle-
ment le développement des peuples aux lois

de l’évolution naturelle des individus. Il se
retrouvera tout cntier pour proclamer les
gloires de sa race et lès vertus spéciales de
ses compatriotes, dès qu’un écrivain hostile
aura osé nier les unes oules autres.

« La patrie, c’est l’endroit où Pon gagne
Tionorablement sa vie, c’est l’endroit où l’on

gagne de l’argent» dit volontiers l’ouvrier
obligé d’aller demander à un pays étranger,
le pain que son propre pays lui refuse. Mais,
celui-là même qui se fait de ce mot lancé à
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tout propos une. arme contre les regrets,
contre la nostalgie, sait bien que ce n’est
qu’un mot. La pensée du pays le poursuit
partout, à l’usine, à l’atelier, dans les champs.
La plus douce récompense de ses succès,
c’est de pouvoir en informer les amis restés
là-bas, au village natal, et quand il revient de

l'exil, c’est en pleurant qu’il salue le toit pa-
ternel qui a abrité son enfance.

: Nul progrès permanent ne saurait s’affir-
mer en niant la sainteté, l’indestructibilité de

ces groupements séculaires,si chers aux cœurs
des hommes,

- Notre avenir est subordonné à l’avenir du
progrès, aux révélations de la science, et nous
ignorons ce qui est réservé à l’humanité, Beau-
coup de préjugés seront détruits, beaucoup
de coutumes barbares disparaîtront, beau-
coup de choses merveilleuses verront le jour,
mais la nature est immuable, « sous des alté-

rations secondaires, le fond humain reste

intact et persistant », les sources où depuis un
temps immémorial les âmes puisent leurs
affections et leurs sympathies ne seront point
taries. :

“Quoi qu’il en soit, c’est en fortifiant dans nos
cœurs l’amour de la nationalité et de la patrie
que nous devons, nous, Canadiens-Français,
préparer l’avenir.



 

LA NATION CANADIENNE

ANGLAIS ET FRANÇAIS.

CANADIENS-FRANGAIS. ET CANADIENS-ANGLAIS

Y a-t-1l une nation canadienne ?
Selon le sens plus ou moins étendu que l’on

attache à ce mot, on peut répondre atfirmati-
vement ou négativement. « Une nation, dit
Ernest Renan (1), est une dme, un principe
spirituel. Deux choses qui, & vrai dire, n'en

Cfont qu'une, constituent cette âme, ce prin-

‘cipe spirituel. Lune est dans le passé, l’au-
tre dans le présent. Luneest la possession
‘en commun d’un riche legs de souvenirs,
l’autre est le consentement actuel de vivre

1. Questions contemporaines,
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ensemble, la volonté de continuer à faire

‘valoir Phéritage qu'on a reçu indivis,

L'homme ne s’improvise pas. La nation,

comme l’individu, est l’aboutissant d’un long

passé d'efforts, de sacrifices et de dévoue-

ments. »

En nous arrétant aux termes de cette défi-

nition, il nous faut conclure que la nation

canadienne n’est encore qu’à l’état embryon-

naire ; elle existe du seul fait de notre consen-

tement actuel de vivre ensemble, et nulle

volonté, nulle force, nulle puissance ne sau-

rait faire qu’il en soit autrement. Un passé.

d’union et d’efforts communs manque aux

divers groupes ethnographiques du Dominion.

‘En revanche, nous possédons les éléments

constitutifs de deux ou trois peuples. Le mot

‘« peuple » est ainsi défini par M. Blunts-

chli (1). « La communauté de l’esprit, du

sentiment, de la race devenue héréditaire

dans une masse d’hommes, de professions et
de classes différentes; communauté qui, abs-
traction faite d’un lien politique, se sent

unie par la culture et l’origine, spéciale-

ment par la langue et les mœurs et étran-
‘gère aux autres communautés de ce genre. »

Le peuple canadien-français diffère de ses

1. Théorie de l’État, p. 7h.
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voisins par -la race, la langue, les qualités de
l’esprit, les aptitudes morales et les souvenirs
historiques. Nos compatriotes venus d’Angle-
terre, d’Écosse et même d’Irlande, abstrac-

tion faite des liens politiques, se fondent dans
la grande masse pau-saxonisée qui forme l’im-
mense majorité de la population de l’Améri-
que du Nord.

Etant donné cet état de choses, sommes-

nous, comme on l’a souvent prétendu, un
obstacle à la constitution d’une nation cana-
dienne? À ceci, nous n’avons qu’uneréponse
a faire : notre. position est bien claire; bien

logique, bien définie- et nous ne- pouvons rien
y changer. Le pays que nous occupons, nos
pères l’ont conquis, colonisé et arrosé de leur
sang. Nous l’aimons parce qu’il est pour nous,
la seule et unique patrie et pour toutes les
raisons qui font aimer la patrie. Nous le dési-
rons prospère et nous voulons contribuer à
sa prospérité, parce que nous ne pourrions,

à moins d’être idiots, entretenir d’autres

désirs. Nous sommes. prêts. à le défendre, à
défendre nosfoyers, sijamais on les attaque, ce
quine nous paraît pas probable, comme nous
les avons défendus dans le passé. Notretitre
de Canadiens-français n'implique ni rancune,
ni hostilité contre aucune race, contre aucun

Etat; nous professons les sentiments les plus
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amicaux pour nos compatriotes parlant une

lanque différente de la nôtre. Enfin, nous som-
mes fidèles aux souvenirs de notre passé;

nous entendons ne rien abdiquer de ce que

nous ont légué nos ancètres et de ce que la

constitution sous laquelle nous vivons nous a

permis de conserver.

Que les Canadiens anglais, écossais el

irlandais, s’inspirent de sentiments identiques,

et si nous ne réussissons pas à former,

comme la Suisse, par exemple, qui compte
des peuples de trois races différentes, une

nation unie, progressive et prospère, c’est

que des lois historiques et sociologiques aux-

quelles nous ne pourrons nous soustraire
s’opposcront à la réalisation de cette ambi- -
tion,
‘En attendant, nous sommes de loyaux

sujets de la couronne d’Angleterre.
“ M arrive parfois que certains d’entre nous,
emportés par la chaleur des discussions poli-
tiques ou autres, déclarent qu’ils sont fiers de

leur allégeance. à la Grande Bretagne. Cela
n’est pas exact, La fierté, avec le sens qu’on
lui prête ici, c’est ce sentiment de satisfaction
légitime qu’on éprouve en constatant que
l’on possède quelque qualité, quelque avantage
que d’autres ne possèdent pas au même
degré ou ne peuvent pas acquérir. Or, je n'ai.
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pas le moindre doute que la qualité de sujet

britannique ne puisse être facilement étendue

à tous les peuples qui en manifesteront le

désir.
Le fait est que nous avons été mécontents

pendant un siècle, de 1760 à 1848, ou même

1867, et qu'aujourd'hui nous sommes satisfaits,

Dureste, la plupart des exclamations de ce
genre que nous arrache le lyrisme obligatoire
des grandes manifestations ne sont guère plus

justes.

Nous sommes fiers, au contraire, de ce que

nos pères ont fait. pour nous empêcher de
devenirsujets britanniques et de ce qu’ils ont.
fait, après la conquête, pour nous obtenir les
libertés dont nous jouissons.
Loyaux sujets, nous le sommes. Nous ne

faisons pas de notre loyalisme une question
de sentiment : nos intérêts immédiats ct sur-
tout ceux de notre avenir nouslient et devront

nous lier, pendant de longues années encore,
à la couronne d’Angleterre, Nous ne sommes
mûrs ni’ pour l’indépendance, ni pour l’anne-
xion aux Etats-Unis. L'indépendance du Ca-
nada, nous ne pouvons la désirer, tant qu’un
esprit assez libéral et assez large pour res-
pecter tous les droits et ménager toutes les
susceptibilités ne se sera pas implanté dans les
sept provinces du Dominion, Nous ne pou-

21,
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vons désirer l’annexion aux Etats-Unis, tant

que les Canadiens-Français n'auront pas con-

quis, par leur développement intellectuel,

matériel et moral, un droit inéluctable à une

vie nationale distincte; tant que le sentiment
patriotique ne sera pas chez eux assez puis-
sant pour résister à toutes les épreuves et
triompher de tous lesobstacles.

Quant à l'indépendance de la province de
Québec, il serait ridicule d’y songer : ce
serait l’établissement d’une république sur le
modèle de celles de l'Amérique du Sud, ce
serait lâcher la bride à toutes les convoiti-
ses, à toutes les ambitions, à toutes les vani-

‘tés, établir d’une manière permanente le
règne de la corruption, de la médiocrité et de

Pintolérance. PE
Pendant que les hommes de race anglaise

s’occupent de leur avenir commun et se
demandent commentils pourront imprimer aux
hommes, aux évènements et aux choses, une

direction qui leur assure dans le monde la
prééminence qu’ils convoitent, nous n’avons

qu’une chose à faire ct notre rôle est tout
« tracé: englobés dans les possessions anglais

ses, ayant avec nos voisins des autres pro-
vinces des intérêts communs, nous devons
nousassocier à tous les efforts de ceux-ci, en

tant qu’ils tendentà utiliser nos ressources
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matérielles et à élever le niveau intellectuel
général. Tous les projets ayant uniquement
pour but de favoriser l’expansion de la race
anglo-saxonne et d’exalter l’orgueil britanni-

que, reçoivent de notre part une attention
sympathique, mais nous n’aurions que faire
de nous y associer et, surtout, de les entre-

tenir avec enthousiasme. Si nous disions le
contraire, on ne nous croirait pas : ce ne

serait pas naturel.

Les Canadiens-Anglais sont Anglais d’abord,
Canadiens ensuite. Les Canadiens-Français,
bien- qu’invinciblement attachés à tout ce.
qu’ils tiennent de leurs ancêtres de ‘France,
sont Canadiens avant tout, car ce nom leur

appartient depuis trois cents ans, car ils ont
une histoire dont les fastes se sont déroulés
sous le ciel du Canada : de fait, leur vie

nationale dans ce pays serait aussi intense que
celle de n’importe quel peuple européen, si
elle n’était affaiblie par l’émigration continuelle
aux Etats-Unis.
“Dans ces circonstances, la.formation d’une

patrie canadienne, sur le modèle de la Répu-
blique helvétique, d’une nation basée sur
Punion, et le respeet mutuel des droits de
tous et de chacun, est-elle possible ? Je le
répète, aucun obstacle de notre part, de la
part, du moins, de l'immense majorité des
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nôtres ne s’y oppose. Nous n’aspirons pas à

une vie politique autonome ; nous nous savons

destinés, quoiqu'il arrive, à être une partie

intégrante d’une nation composée d'éléments

ethnographiques divers, et nous en prenons

bien volontiers notre parti.

Une union politique ct d’intérêts, telle qu’est

Ja confédération canadienne, telle qu’est deve-

nué l’Union américaine, ne saurait aspirer à

devenir à bref délai un tout homogène, un

ensemble dont toutes les parties seraient ani-

mées par une même pensée, un même senti-
ment. Les sympathies ne se commandent pas,

« une nation ne s’improvise pas ».

Pourquoi, d’ailleurs, voudrait-on que cette
union prit un autre caractère ? Elle suffit, à
notre époque, aux besoins des peuples amé-
ricains, elle assure le bon fonctionnement des

gouvernements, elle garantit la sécurité de
tous. Il faut laisser le temps accomplir son
œuvre (1).
Mais, je l’ai dit, les Canadiens-Anglais, sont

Anglais avant tout : ils n’ont pas oublié qu’ils
sont les vainqueurs, et nous les vaincus. La

1. M, Goldwin Smith déclare que « la Province de. Québec
est un corps non conducteur qui empêche la pensée nationale
de circuler dans les veines du Dominion ». Si cela vous gène,
pourquoi nous avez-vous conquis ? pourrions-nous lui répon-
dre,
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plupart d’entre eux ne comprennent pas que

nous puissions mous refuser à l’honneur de

l’assimilation anglaise et ne sont pas con-

vaincus que nous n’abdiquerons jamais notre

nationalité. Enfin, dans leurs âmes tenaces et

exclusives, certaines antipathies anciennes se

sont perpéluées, qui n’ont laissé presque aucu-

ne trace dans les nôtres.

Les Suisses ont été Suisses avant d’avoir un

sentiment quelconque de nationalité française,

allemande ouitalienne. La République Helvé-

tique est une vieille nation dont l’union repose

sur bien des gloires, bien des combats; bien

des sacrifices communs. J’ai lu, en ces der-

niers temps, un grand nombre d'ouvrages sur
la constitution, les lois et les institutions de ces

doyens des républicains, j'y ai cherché en
vain une seule phrase, un seul mot rappelant
l’existence d’une différence de race, de langue,

d’aspirations. Un Suisse ne songerait pas plus

à reprocher à un de ses compatriotes de par-
ler français, italien ou allemand, qu’un protèc-

tionniste canadien nesongerait a faire un crime

‘A un de ses voisins libre-échangiste de ses

opinions économiques. En outre, il y a entre
eux communauté de religion.
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IT

Entre Français, Italiens et Allemands, une

querelle basée sur des questions d’intérêt

peut être facilement allumée et aussi facile-
ment apaisée, quand les questions d’intérêt

sont résolues, comme mille circonstances du

passé l’ont prouvé et comme le prouvera, je
l’espère, un avenir prochain. Entre Français
et Anglais, les relations même amicales ne
vont jamais sans une certaine contrainte. Cela

tient aux traditions, à l’histoire, au caractère

particulier de chacune des deux races.
. L’antipathie des Anglais pour nous est bien
ancienne. « Î/ est certain, dit Sully, dans
ses mémoires, que les Anglais nous haïssent
et d’une haïne si forte et si générale qu’on
serait tenté de la mettre au nombre des dis-
positions naturelles de ce peuple ». Cette
haine a été entretenue par des luttes presque
continuelles, des guerres séculaires, une

rivalité constante. Un écrivain anglais (1), par-
lant des sentiments des Américains pour les
Anglais en 1824, disait : « Leur haine n’est
pas basée sur des causes dictées par la rai-

1, M. Fearon. « Sketches of America.
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son, ses principesconstitutifs ne peuvent être

appelés ni rationnels, ni fondés sur le raison-

nement. Cette haine est, dans sa nature et

dans la manière dont elle se manifeste,

exactement semblable à celle que professent

les classes les plus ignorantes, en Angleterre,

vis-à-vis du peuple. français. Elles ont tou-

jours détesté les Français, et la seule raison

qu’elles peuvent donner de ce sentiment, c’est

que ce sont des Français et que les journaux

disent qu’il faut haïr les Français ».

Les journaux anglais se sont bien modifiés

depuis lors, nous devons le reconnaître;;

aujourd’hui ils ne préchent plus que la paix

et la concorde, etils sont devenus des modèles

de courtoisie internationale.
En 1603, Sully parlait de la haine des An-

glais en général; en 1824, Fearon ne parle que
de celle des classes les plus ignorantes. Ainsi

ily aeu progrès. -
Dans la lutte pour la priorité, qui a divisé

si longtempsnos deux mères-patries, d’autres
peuplespuissants sont venus prendre position,
d'autrespeuples puissants qui réclamentaussi
leur part d’influence dans la marche de la
civilisation ; la première place n’en est pas
moins encore disputée par les deux anciennes
rivales. Le Français, parlant de sa patrie, dit

volontiers « La grande nation ». L’Anglais sous-
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entend l’adjectif, Mais il à une manière à lui

de prononcer ces mots : « The English. The

British Empire », qui ne laisse aucun doute

sur la haute opinion qu’il a de lu-même. Le

Français se croit supérieur à tous les peuples

d: la terre, l’Anglais est d’avis que tous les
peuples de la terre lui sont inférieurs. Le
Français appelle modestement sa capitale.
« La ville-lumière, Le cerveau du monde

civilisé » ; l'Anglais compare sa mission dans
le monde à celle du peuple romain.

Cette rivalité dans l’œuvre féconde de la
civilisation, a ajouté & la haine professée pour

nous par l'ennemi héréditaire certaines
nuances d’un sentiment qui ne nous est pas,
cependant, absolument défavorable. « La

haine que les Anglais nourrissent pour les
Français, écrivait Heine, vers 1842 (1), est
plus honorable pour ce peuple que affection
impertinente qu’ils nousportent ànous, Alle-
mands, et dont nous sommes toujours redeva-

bles à quelque lacune dans notre organisa-

Lion politique où dans notre intelligence. Ils
nons aiment à cause de notre faiblesse mari--
time, qui ne les menace d’aucune concurrence.
commerciale ; ils nous aiment pour notre
naïveté politique, elc. ». ‘

1. Bricfen aus Paris.
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Le Français, convaincu de sa supériorité de

race, ne s’en croit pas moins tenu d’être gra-

cieux et aimable vis-à-vis des peuples étran-

gers, il se fait gloire de sa courtoisie, et nul

ne sait mieux que lui distribuer les éloges et

les marques de sympathie. L’Anglais, au con-

traire, he dira du bien d’une nation étrangère

que s’il a intérêt à le faire.

« Notre nation avec tous ses défauts, écri-

vait Voltaire à Frédéric TT, est peut-être

dans l’univers la seule dispensatrice de la

gloire. les Anglais ne louent que des

Anglais. » Rivarol constatait le même fait

quelques années plus tard : « Nous sommes les

seuls qui imitions les Anglais, disait-il, et

quand nous sommes las de notre goût, nous y

mélons leurs caprices, nous faisons entrer

“une mode anglaise das l'immense tourbillon

des nôtres, etle monde l’adopte au sortir de nos

mains. HW n'en est pas de même de l’Angle-

terre: qua vl les peuples du Nord ont aïmé la

natiox française, imité ses manières, exalté

ses œuvres, les Anglaissesont tus, et ce con-

cert detoutes les voix iki été troublé que par

-leur silence. » .
L’Anglais a peu changé. La plupart des

livres qu’il écrit, pour la consommation natio-

nale, sur les pays étrangers, sont très rare-

ment flatteurs. De même, il n’attend de com-
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pliments . de personne et ses journaux ne
reproduisent pas toujours ceux que la presse
étrangère lui adresse; sa propre opinion lui

suffit. On ne saurait l’en blâmer, du reste.

Lorsqu’un grand peuple qui s’est fait dans le
monde une situation prépondérante, veut bien

être satisfait de lui-même, que lui importent
les critiques de ses voisins ? qu’a-t-il besoin de
chercher au dehors des applaudissements, des
sourires, des appréciations flatteuses? Ses
journaux sont rédigés par lui et pour lui, ce
sont eux qui lui apportent l’éloge et le blâme.
Enjouant sonrôle de conquérant, d’économiste,
de révolutionnaire, de politique ou de helli-
gérant, il est à la fois acteur et spectateur, et

en cette dernière qualité il peut se considérer
comme le publit connaisseur des premières.
«Les Anglais, dit un écrivain anglais
très distingué et très impartial, M. Homer-
ton (1), ont l’habitude de la déférence pour
certaines distinctions, mais ils sont, en même

temps, un peuple éminemment dédaïgneux,
même dans les limites de leur tle. Leur habi-
tude de mépris est calme, sans forfanterie et
sans vanité, mars elle est presque constante ;
ils vivent difficilement danscet état mitoyen
ou neutre qui n’est ni le profond respect ni

L. French andEnglish,
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le dédain. Ainsi lorsqu’ il n'existe pas de rai-
sons spéciales qui lui inspirent de la défé-
rence pour un étranger, l’Anglais sesentporté
à le mépriser. Get état d’esprit est cause que
les Anglais, comme nation, estiment habi-

tuellement au-dessous de leur valeur la force
et l’intelligence des autres nations, sans se
Jaire une idée exagérée de ces mêmes quali-
tés chez eux. »

Un autre anglais, M, H. W. Ross, dans une
petite brochure sur les colonies anglaises,
écrivait, non sans un certain sentiment de

fierté (1) : » Voyez l’Anglais à l’étranger.
Cherche-t-il àà gagner les bonnes grâces des
« indigènes >» du pays dans lequel il se
trouve? Apprend-il leur langue? Suit-il, à
Rome, les usages des Romains? Fait-il des

compliments? Non pas ; il emporte partout son

pays avec lui. »
L’Anglais des classes moyennes est mal à

l’aise dans le doute ; il lui faut sur toutes les

questions une opinion faite. Il est tout ce
qu’on voudra, mais il n’est pas sceptique. Ila
érigé en dogme sa conception de la vie, du

t. Take the Englishman abroad. Does he attempt to ingra-
tiate himself with « natives » of the country he may be in?
Does he learn their language? Does he « do in Rome as
Rome does? Does he compliment? I think not. He takes his

country with him wheresoever he goes,
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bonheur, de l’excellence en toutes choses et il

méprise toute idée, toute manière de voir ou
d’agir qui n’est pas conforme à la sienne. En

matière de religion et d’histoire, comme en

matière de bienséance et d’étiquette, il ne con-

  

çoit pas que l’on puisse penser autrement

que lui, que des règles aient été formulées qui 5
différent des siennes. ‘

Je choisis un'exemple entre mille. En Angle-
terre, il n’est pas admis que l’on revête l’ha-

bit noir avant sept ou huit heures du soir;

de l’autre côté de la Manche, on a des habi-
tudes différentes. Aussi, il faut voir la figure

d’un touriste de I'’Agence Cooke, lorsqu’à
Paris, ou ailleurs, en France, il lui arrive, de

rencontrer, vers dix ou onze heures du matin,

des couples parés et fleuris, les messieurs en
‘habit, gantés et cravatés de blanc, se rendant

à la mairie ou à l’église ;il faut voir le sourire
supérieur et méprisant de l’insulaire. « Ces

Français, semble-t-il se dire, n’ont aucune

notion d’étiquette ; on me l'avait bien dit, nous
seuls sommes bien éduqués et savons ce que
c’est que les bonnes manières. » >

On l’a souvent remarqué, de tous les peu-

ples, c’est l’Anglo-saxon qui voyage le pluset
: qui voit, de par-le monde, le plus de villes- et

de monuments, mais c’est également lui”qui
connaît le moins les nations étrangères.
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- L’amour éclairé du pays est plus ancien, en

Angleterre, qu’en aucun autre pays du monde.

Chez tous les peuples d'Europe, on a vu, au
cours des siècles passés, des grands seigneurs,
des soldats prendre du service à l’étranger,
lutter même parfois contre leur patrie, comme
Pont fait le duc de Bourbon, Condé et tant

d’autres. Jamais on n’a vu un fils d’Albion
servir en mercenaire ; il n’a jamais lutté qu’au
profit de l’Angleterre, et surtout il ne s’est

jamais battu contreelle.
La France, si instinctivement généreuse,

“s’est parfois laissé dominer par le fanatisme,

etc’est ainsi quelleà chassé deson sein et

distribué dans d’autres pays (Angleterre,

Allemagne et Suisse) un grand nombre d’hom-

“mesdistingués qui se sont fondus parmi les

populations de ces pays; l’Angleterre a tou-

jours gardé tous ses fils.
L’Anglais, qui a été le premier peuple à

jouirde grandes libertés constitutionnelles, a

été le premier égalementà comprendre le

patriotismeexclusif. =
Dès l'enfance,le jeune Anglais est habitué à

adopter comme dogme indiscutabte la supé-

riorité de sa nation.

Je causais un jour dans une petite ville cana-

dienne avec un élève d’un High school,

il me prit la fantaisie de l’interroger sur ses
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études. l’ouvez-vous me dire, lui demandai-je,
quel est le plus grand écrivain qui ait jamais
existé ? l’arfaitement, me répondit-il, c’est
Shakespeare. Et le plus grand général? C’est
le duc de Wellington. Le plus grand peintre ?
Sir Joshua Reynolds. Et le plus grand musi-
cien ? ajou'ai-je ensouriant. Lui, n’hésita pas
un instant, et sérieux : « C’est sir Arthur
Sullivan (1).

Je ne pus m’empêcher de lui crier : Bravo !
Et je me dis : Voilà un petit bonhomme qui
sera, un jour, employé de chemin de fer,
commis chez un marchand de nouveautés, ou
coutre-maitre chez quelque industriel, et qui
passera dansla vie, filer de sa nationalité, des
hauts faits de sa race, des génies qu’elle a
produits, fidèle au culte sacré qu’il doit aux
gloires du passé. Après tout, ne pouvant rece-
véir une éducation perfectionnée, pourquoi ne
croirait-il pas que, dans tous les champs de
l'art, de la science, des lettres, sur toutes les
grandes scènes du monde, un fils d’Albion a
été le premier? Il n’aura jamais à discuter
ces questions avec un étranger, et d’ailleurs,
lorsqu’il s’agit de peser la flamme du génie, il

1. Sir Arthur Sullivan, qui a composé quelques jolies opé-
vettes, est juif. Ce nom irlandais de Sä/livun est une cor-
ruption de « Salomon. » ’
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ne peut être question de poids et de balances;
toute opinion est soutenable.

Je ne désire qu’une chose, c’est que l’on

puisse inspirer au jeune Canadien-Français

destiné à ne pas dépasser en fait d'études la
limite imposée par le programme des écoles

primaires, cette même admiration exclusive,

ce même culte pour nos gloires nationales,

pour les loires nationales de la France, et
qu'aux mêmes questions il soit prèt à répon-
dre : Bossuet, Molière, Victor Hugo, Napo-
léon; Delacroix, Puvis de Chavannes, Meisson…
nier ; Gounod, Ambroise Thomas ou Auber, ou
Saint-Saëns.
En thèse générale, s’il est désirable qu’un

cosmopolitisme de bon aloi s'introduise dans
les mœurs des classes dirigeantes, et qu’une
grande courtoisie préside aux rapports de peu-
ple à peuple, on ne peut nier, au moins d'après
les idées qui prévalent encore de notre temps,
que l'exclusivisme des masses, leur injustice
même, leur fanatisme souvent, ne soient une

force pour une nation composée d'éléments
homogènes, et dont l’union est l'œuvre de plu-
sieurs siècles.

Lorsqu'il s’agit de la consolidation d’un Etat
formé par deux ou trois peuples que divisent
des antipathies séculaires, de l’établissement

d’une nation dont les bases doivent être une
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grande tolérance, une grande largeur de
vues, cette disposition d’esprit est, au con-
traire, un grave obstacle. L’exclusivisme et
le fanatisme deviennent des éléments de fai-
blesse.
Notre avenir politique dépend, dans une

grande mesure, des sentiments que nos com-
patriotes anglais entretiendront à notre égard,
de l’esprit de tolérance ou d’intolérance dont
ils feront preuve, jusqu’à ce que le temps nous
paraisse venu de séparer nos destinées de
celles de la Grande-Bretagne. L’étude de l’es-
prit anglais, de ses préjugés, des sympathies
dont il est susceptible, des antipathies dont

‘ ilse guérit difficilement, peut donc nous aider
puissamment dans nos recherches. ‘

: Les traits de caractère que j'ai énumérés
plus haut’ se rencontrent surtout chez les
Anglais de la classe moyenne et des basses
classes; ils ne contribuent quère à les rendre

sympathiques. En revanche je ne connaisrien
de charmant comme un Anglais instruit, cour-
tois, libéral et professant sur tout desidées
larges et généreuses. Ce sont des hommes de
cette catégorie qui ont conquis la liberté pour-
leur pays et qui ont créé ce mot « fair-play »,

“ qui n’est pas toujours lettre ‘morte, comme le

régime qu’on a adopté à notre égard, depuis
‘1867, nous le prouve ‘amplement. Avons-nous
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plus, au Canada, de ceux-ci que de ceux-là?
Thatis thequestion (1).

II

Dans une petite brochureintitulée : « Cana-

dian nationality » et publiée il y a quelques
années, un Anglais, M. Charles J. Binmore,

écrivait ce qui suit (1): La population de la
. ,

1. «Nesommes-nous pas, apres tout, un peuple d'oppri-
més. », me-disait,il n'y a'paslongtémps,un gimable compas:
trioteanglo-saxon,« dansce Dominion anglais qui est udtre

(in that English Dominion of ours). Le chef du gouvernement
Sir John Thompson est un Irlandais catholique ; le leader de
I'opposition, M. Laurier, est Canadien-Français; noussom-

mes absolument relégués au second plan ». 11 me disait cela
avec un sourire plein d'esprit et de fierté et paraissait heu-
reux de constater qu’il pùt en être ainsi sous le sceptre
d’Albion.

Je me dis quelquefois que, si nous redevenions, pour -une

seule année, colonie française, nous serions bientôt à cou-

teaux tirés avec nos cousins de France, ‘que nous aimons fort
cepéndant. et dont"nous sommes excessivementfiers. Combien
‘il ÿ- aurait de- vanités froissées, de. susceptibilités blessées!

a, The people. of‘the provinceof Ontario, the backbone of
the whole Dominion, are nothing if not anti-french. The dis-
like and suspicion with which the French-Canadians regard

their english compatriots areheartily returned by the people
of Ontario, with the galling addition of a loudly expressed
contempt.

The resistance offered by the English of Quebgc to the

22
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province d'Ontario, la province la plus
importante du Dominion, est absolument anti-
française. Les sentiments d'antipathie et de

défiance qu’entretiennent les Canadiens-Fran-

çais vis-à-vis de leurs compatriotes anglais,
leur sont cordialement rendus par ceux-ci,

avec, en plus, cette addition irritante d’un
mépris hautement exprimé ».

« La résistance opposée par les Anglais de

la province de Québec à l’extension de l’in-
Jluence canadienne-française dans les affai-
res municipales et provinciales est souvent jus-
tifiable et l’attitude d’opposition habituelle
qui en est la conséquence est, au moins, inlel~

ligible, mais les gens d’Ontario, sans avoir
cette excuse prennent une attitude de mépris
hautain et attribuent sans hésitation à la
différence de nationalité la prospérité plus
grande dont ils jouissent et qu’ils doivent
principalement à la supériorité de leur sol

et de leur climat et à la plus grande somme

+

extension of French-Canadian influence in municipal and pro-
vincial affairs is often justifiable and the consequent atti-
tude of customary opposition is, at least, intelligible ; but
the people of Ontario without this excuse assume a position
of lofty disdain and unhesitatingly attribute to the difference
of nationality the higher prosperity which they owe chiefly

to the superiority of their soil and climate and to their grea-
ter command of capital and labour.
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de capital et de main d’œuvre dont ils dispo-

sent ».

Je ne saurais dire si les sentiments prêtés

par M. Binmore aux habitants d’Ontario peu-

vent être ainsi yénéralisés, mais ce sont cer-

tainement ceux de la masse du peuple. Cer-

tains de leurs journaux croiraient manquer à
leur mission d'organes populaires accrédités,

S'ils négligeaient de publier, au moins unefois

par mois, quelque article injurieux à l'adresse

des Canadiens-Français. Le plus souvent ils ne

se mettent pas en frais d’imagination et se
contentent de rééditer sur notre compte ce
qu’un écrivain de Londres, M. Howieson, qui.
visitait les établissements agricoles des colons
d’Ontario, en 1821, écrivait sur le compte de
ces derniers,
Qu’on me permette de citer quelques phra-

ses (1) :
« Je m'étais promis beaucoup de plaisir,

en songeant que je pourrais admirer de mes

1, F had anticipated much pleasure from the idea of
being an eye-witness of that nealness, taste and inviting sim-
plicity, which, J was -lold, characterized the peasantry of
Upper Canada... but J indeed felt disappointed, when, even
in the oldest setilement, J saw everything in a state of pri-
mitive rudeness and barbarism.

« The settlers follow the habits and customs of the pea-
santry of the United States and of Scotland, and consequently
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propres yeux cette simple élégance, ce bon

goût, cette charmante simplicité qui, me di-
sait-on, caractérisaient les paysans du Haut-

Canada... Mais jai été bien désappointé en
constatant, même dans les établissements les
plus anciens, que tout était dans un état de
grossièreté primitive et de barbarie.

« Les colons suivent les habitudes et les
coutumes des paysans des Etats-Unis et sont,
en conséquence, excessivement sales, gros-
siers et négligents dans leur installation
domestique. oo

« Les paysans écossais avaient été dégra-

are offensively dirty, gross and indolent in their domestic
arrangements.
« The scotch peasants had been degraded by a life: of

‘poverty, servitude and ignorance...
«The Seotch and English emigrants are frequently at first a

gooddeal puzzled with the considration with which they are
treated and when -they hear themselves adressed by the titles,
sir, master, gentleman,a varietyofnew ideas begin to illumi-
nate their minds, lhave often observed some old Highland pea-
sant apparently revolving these things within himself, twil-
ching his bonnet from one side’ of his weather-beaten brow -
to the other, amd looking curiously around, as if suspicious
that thé people were quizzing him. However those who are
at first most sceptical about the reality of their newly-acqui-
red importance, generally become most obstrusive and Assis
ming. .
“The Canadians,in addition to their indolence, ignorance and
“want of ambition are very bad farmers ». ©
«Sketches of Upper Canada, by John Howieson » (Whit
taker. Ave Maria lane, London). vie
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"… dés par une vie de servitude, de pauvreté. et
d’ignorance…

« Les émigrants Écossais et Anglais sont
souvent fort intriqués, tout d’abord, parla
considération avec laquelle ils se votent
traités, et lorsqu’ils s'entendent appeler sir,

master, gentleman, une foule de nouvelles
idées commencent à illuminer leur. cerveau:

Souvent il m'est arrivé d’observer quelque
vieux paysan des Highlands, qui retournait

évidemment ces choses dans son esprit. Portant
son bonnet d’un côté à l’autre de son front
battu par l'orage, etregardant curieusement:
autour de lui il semblait se ‘demander si les

… gens s’amusaïent à ses dépens.
- Du reste, ceux qui sont tout d’abord le

plus sceptiques sur la réalité de leur impor.
tance nouvellement acquise finissent généra-

lement par devenir très prétentieux et très

arrogants. -

« Les Canadiens (d’Ontario), en outre de
leur indolence, de leur ignorance et deleur.
manque d’ambition, sont très mauvais culti-
vateurs.-»
Les habitants d'Ontario qui étaient certai-.

nement én 1821 aussi actifs, aussi industrieux,

aussi soigneux dans leur installation et leur
mise qu’ils le sont aujourd’hui, en tenant

compte de la différence des conditions éco-

22,
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nomiques, peuvent très bien se moquer des
appréciations de Howieson, comme nous nous

moquons des compliments du même genre que
nous adressent les habitants d'Ontario qui

n’ont jamais mis les pieds dans la province de
Québec, Il y a parmi nous, il est vrai, des
personnesqui s’en indignent et quien souffrent.
Ils ont tort,

M, Goldwin Smith, un écrivain remarquable,

chez qui on pourrait s’attendre à trouver

beaucoup moins de préjugés, écrivait en 1889,
dans la Fortaight/y Review, que les Canadiens-
Français sont indolents, ignorants, mauvais

cullivateurs, qu’ils manquent d’ambition et ne

seraient bons qu’à faire des ouvriers de fabri-
que, s’il y avait des fabriques au Canada. On
le voit, c’est à peu près exactement une des
phrases de Howieson(1).

Quant aux sentiments des Canadiens-Fran-

çais pour leurs compatriotes d’origine anglaise,
je crois pouvoir affirmer que, là oùils exis-

tent, ils sont généralement sympathiques.
Dans le plus grand nombre des paroisses de£Faiiis > PAL OAEMILIL YS pat CISSUS UC

la province de Québec, il n’y a pas une seule
famille anglaise, on ne voit jamais d’Anglais,

1. Lorsque ce numéro de la Fornightiy Review m’est tombé
, sous la main, je me trouvais à Londres avec quelques com-
patriotes Anglais et Français. Aucun de nous ne s’est indigné
et tous Aous avons ri de bien bon cœur,
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et par conséquent on ne se croit pas tenu de
rien éprouver pour eux. Dans les cantons où
la population est mixte on compte une mino-
rité d'habitants de langue anglaise, on est cor-
dialement anglophile. Cela tient aux disposi-

tions de notre nature plutôt portée à aimer
qu’à haïr, aux qualités de notre esprit, curieux,
enjoué, primesautier et se complaisant à voir
les aspects différents des êtres et des choses.

Cette disposition de l’esprit français apparaît
dès les premières pages des annales de la
Nouvelle-France. L’Anglo-saxon passe indif-
férent devant les étranges révélations d’un
monde nouvellementné à la vie de l’histoire et
apportant du fond de ses forêts le secret,
presque perdu pour l’Europe, de la vie réel-
lement primitive, de la civilisation barbare du
premier âge. Le Français, au contraire, ne
cesse de s'intéresser à l’homme sauvage, il
apprend sa langue, il se fait son compagnon,
H le suit à la guerre et à la chasse et quel-
quefois même, au fond du Nord-Ouest, il
adopte une partie de ses usages et veut par-
tager son existence indépendante et libre.

Ainsi, pour un bon nombre de Canadiens-
français, l’Anglais, de même que l’Américain,
est intéressant et sympathique, abstraction faite
de toute autre raison, parce qu’il n’est pas
semblable à nous, qu’il parle une autre langue
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et que ses manières sont différentes desnôtres,
‘Et cela parfois est préjudiciable à notre expan-

sion nationale, car, il arrive que quelques-uns

de nos frères — les plus ignorants et les plus

fermés à l’idée patriotique — émigrés aux

États-Unis, s’américanisent peu à peu, insensi-
blement, entraînés tout d’abord par ce dilet-

tantisme naïf qui leur fait trouver un certain

charme à parler une autre langue, à proférer

‘des sons étrangers, à se donner un air exoti-
que, à se révéler à eux-mêmes sous un aspect
nouveau. Co
“Ce sentiment qui nous porte avoir I’étranger

d’un œil sympathique, me semble, aprèstout,

bien naturel. L'homme auquel l’éducation n’a

pas inculqué de préjugés, doit nécessairement
regarder avec curiosité d’abord, avec plaisir
ensuite, cet autre homme qui ne peut pres-.

que en ‘aucun cas être son rival et qui repré-

sente jusqu’à un certain point une autre Civi-

lisation, une éducation différente,des coutumes .

nouvelles. :
Dans une langue étrangère, chacuna pu en

faire l’observation, le parler populaire prend
toujours un cachet que nous ne lui reconnais-

sons pas dans notre propre langue, sa banalité

     

disparaît, ce qu’il renfermedetrivial, de trop.
Jdûtime, de choquant se voile sous. des sons
qui nus sont moins familiers ; la grossièreté.
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de l’homme vulgaire s’y pare d’un je ne sais
quoi de pittoresque qui ne manque pas de
charme, . :

Cette observation pourrait même se géné-
raliser : l’homme qui nous parle dans une lan-
gue que nous ne savons qu’imparfaitement
parle presque toujours bien.
Dans un petit pays, où se forment naturel-

lementtant de rivalités, de jalousies, de haines
mesquines, il n’est pas de préservatif aussi
efficace contre ces maux que la différence de
langue et de nationalité. Ainsi dans un village.

_ de la province de Québecoù setrouvent, par
‘exemple, deux médecins, deux notaires, deux
négociants français, uné hostilité : sourde ou
déclarée règnebientôt entre les deux rivaux.
Et c’est là l’un des côtés les plus amusants de
notre vie villageoise. Deux médecins, deux
avocats, dont l’un est Anglais et l’autre Fran-
çais, sont, au contraire, généralementles meil-
leurs amis du monde.

Dans nos villes, surtout à Québec et a Mon-
“tréal,il existe sansdoute un certain nombre
daanglophobes, mais aucun d’eux nedéteste
l’Anglais pour la seule raison qu’il est Anglais,
La haine, prenant naissance dans les prinei-

pes, Phérédité, les préjugés religieux, ne se.
rencontre quère chez les Canadiens-français.
Chez quelques-uns, l’antipathie est née sou-
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vent d’un motif personnel, une rancune par-

ticulière généralisée à tort; chez un plus

grand nombre, elle est le ressentiment de quel-

que insulte à notre adresse, publiée dans des

livres ou des journaux anglais, Elle s’est

développée parce que le Canadien-Français

n'a pas fait la part de cette propension natu-

relle de l’Anglais à mépriser tout ce qui n’est

pas lui.
« Whenthere is notsomevery special reason

for feeling deference towards a foreigner,

the Englishman is likely to despise him ».
Une troisième forme d’anglophobie assez

répandue n’est que la réaction produite par
un sentiment tout contraire « l’Anglomanie »

observée chez quelques compatriotes français.
Est-ce un hasard? mais la plupart de ceux des
nôtres que j'ai rencontrés faisant profession de
ne pas aimer les Anglais, confessaient que
leur principal grief était la constatation d’un
ou de quelques cas d’anglomanie. Un Cana-
dien-Français ardent, généreux, fier de sa

race, sera outré de constater chez un compa-

triote l'absence de cette fierté, de ce patrio-
tisme dont il est lui-même rempli; il se sentira

humilié de ce tribut exagéré, payé, sans qu’on
le demande, aux vainqueurs d’il y a cent trente
ans, et sa rancune se portera instinctivement

vers la cause innocente de cette humilia-
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tion. Un anglomane crée vingt anglophobes.

En Europe, on est, dans beaucoup de pays,

anglomane ou gallomane; c’est une innocente

manie qui ne peut avoir aucune conséquence

ficheuse et ne flatte même pas ceux qui l’ont

fait naître. Au Canada, le mot équivaut à

licheté et trahison; car l’anglomane devient

bientôt renégat.

Ceux qui donnent dans ce travers sont loin

d’appartenir à l'élite intellectuelle : ce sont

quelques ouvriers de fabrique, quelques com-

merçants enrichis qui ne connaissent qu’un

idéal dans la vie, la fortune, et qui se disent

qu’il est plus chie d’être Anglais, puisque les

Anglais sont les plus riches, Cependant rien

n’irrite autant le patriote que cette désertion

même du plus humble, du plus insignifiant. Le

sentiment qu’il éprouve devant le renégat est

un peu l’horreur qu’on éprouve en présence

d’un cadavre ; car la vie suppose l’instinct de

la conservation, et celui quin’a pas cetinstinct

est mort au point de vue national.



  

L'ESPRIT DOMINANT

  

Quoi que l’on puisse faire, l’influence du peu- —.
ple vainqueur et disposant de la première
dignité dans l’Etat, se fait toujours sentir, sur-
‘tout lorsque ce peuple est jaloux de cette
‘influence ét possède une supériorité numéri-
que sur le peuple vaincu. :
Dans un pays comme le nôtre, où la race

victorieuse constituant la majorité s’appuie sûr
la population de tout un continent, ayantles
mêmes prédilections et vouée au culte des
mêmes dieux, il est difficile qu'elle ne-fasse
pas, au moins, prévaloir son esprit, qu’elle

 M’impose pas peu à peu son idéal de: ce qui
“est bien, de cequ’il faut admirer: Or cet idéal,
c’est la richesse: du nord au sud, de l’est à
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l’ouest du continent äméricain, l’esprit mercan-
tile et adorateur du veau d’or plane, rayonne,
séduit, remplit tout’; comme je l’ai dit plus
haut, il commence à pénétrer certaines cou-
ches de notre population.

(1) « L’or est naturellement et incontesta-
blement l’idole de l’Anglo-saxon. Il est sans
cesse sur la brèche pour en gagner ; il éva-
lue tout en numéraire ; il s'incline devant nn
gros sac d’écus et sourit de mépris en pas-
sant devant un petit sac. Il a une admira-
tion instinctive et.naturelle pour la richesse
en sot, »°
« Dans notre pays, dit M. Hamerion(2), ;

les géns des classes moyeñnes sont fiers de la
richesse des riches. Ils parlent des revenus
considérables de la noblesse avec un intérêt
quiest peut-être un reste de sentiment féodal,
la satisfaction d’orqueil que tire un vassal
de la grandeur de son surerain. C’est un
plaisir pour eux de penser que le duc de
Westminster peut sortir d’Eaton Hall avec
ses-invités en une procession formée de ses
propresvoitures.
«La naturebritannique est si bien faite

pour être heureuse dans la richesse que lors-

1, Bagehot. Essays,

2. French and English,

23
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qu'un Anglais possède lui-même peu de biens,

il se délecte dans la pensée de ceux du lord

voisin ». L'auteur cite cette spirituelle charge
de Du Maurier dans « Punch », qu’il m'est

impossible de traduire dans sa naïve énergie.

« Un Anglais se promène avec un Français

an Hyde-Park et exhale dans les termes sui-

vants sa passion pour l’inégalité,

  

Il vons est bien permis à vous, Mossoo, de

vous moquer de vos gueux de comtes et de
barons! Mais vous ne trouverez rien à redire

sur le compte de notre noblesse. Montrez-moi
par exemple un homme comme notre duc de

Bayswater! Comment! Mais il pourrait ache-
ter vos princes et vos ducs étrangers à la

dousaine ! Et quant à vous el à moi, nous ne
comptons que comme autant d’ordures sous
sespieds! Hé bien, voilà ce que j'appelle un
gentilhomme, voilà une sorte de noble dont il
me semble qu’en ma qualité d’Anglais, j'ai
quelque droit d’être fier! » i

Il y a un certain nombre d’années, à une
époque où les journaux anglais se permet-
taient assez souvent contre nous des insinua-

tions méchantes, des traits perfides que nous
ressentions évidemment plus qu’il ne fallait,

‘un brave citoyen deMontréalavait pris sur lui
de rappeler à nos détracteurs ce que nous
étions et ceque nous valions, J'aime ces explo-    
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sions de patriotisme un peu naïves dont nous

sommes coutumiers ; l’article vengeur en ques-
tion était, probablement, le millième de son
espèce, mais il ne faut pas que nous nous las-

sions de le rééditer ; il en reste toujours quel-
que chose. Un journaliste anglais pratique et

sansle moindre fanatisme lui fournit la réplique:
Avec un calme léonin tout d’abord, celui-ci

concédait, admettait et abondait même dans

le sens de son confrère français. Oui, cela

étaitincontestable, nos ancêtres avaient été des

héros et avaient laissé partout sur cette terre

d'Amérique une trace gloricuse. Certes, la.
race françaiseétaitune race qui avait fait de
grandes choses et à laquelleétait échu un
beau rôle dans la destinée du monde. Peut-.

‘être, en effet, avions-nous produit plus d’hom-

mes marquants que les autres provinces du

Dominion. Personne ne contestait notre loya-

lisme envers la couronne d’Angleterre, notre

part utile dans le mouvement économique du
Dominion, nos qualités ‘nationales, nos vertus
pacifiques, notre courtoisie, étc., etc. Tout cela
était admis de la meilleure grace du monde,

‘comme choses, du reste, d'une importance trés

relative. Mais le patriote canadien-français
avait été plus loin ; s’appuyant sur le fait réel
ou présumé que nous payions une somme d’im-

pôts plus considérable que nos concitoyens
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anglais à Ja municipalité de Montréal, il avait

osé Cire que nous étions les plus riches dans

la métropole, Oh! pour lors, c'en clait trop le

journaliste anglais, arrivé à cet endroit, avait
dû retailler sa bonne plume. TI n’était plus ni

calme, ni conciliant ; il ne concédait plus, il
revendiquait à son tour : « Vous les plus

riches ? Allons donc! et, à la fois indigné et

ironique, il rappelait les opulentes maisons de
commerce, les institutions financières pros-

pères, les fabriques, les usines, les. compagnies

de hateaux à vapeur, les chemins de fer dont

Jes siens étalent propriétaires, directeurs et
actionnaires, \ous les plus riches 7? Lit al ah

gnait en colonnes serrées les milliers, les cen-

taines de milliers, les millions de dollars affir-

mant la puissance de l'industrie britannique

au. Canada. Qu’étions-nous vis-à-vis de ces-

chiffres avec nos souvenirs héroïques et notre

modeste aisance? Cela n’était pasdit ainsi, mais

on comprenait. Bref, l'article était irréfutable,

bien écrit, spirituel même. Presque tout le

monde y {trouva son compte ; peu de per-

sonnes du moins s’en sentirent humiliées,

Mais en sera-t-il toujours ainsi? Nous rési-
gnerons-nous toujours à cétte infériorité si

facilement constatée, sans cesse évidente et

présente aux yeux : être les plus pauvres.
Un jour nc viendra-!-il pas où, commenos     
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voisins, nous mettrons toute notre ambition,

toute notre gloire à acquérir de l’or?
1! faut bien le reconnaître, nous n’avons

déjà plus la noble fierté de nos ancêtres ; nous

avons perdu ce sentiment d’une supériorité

incontestée qui inspire nos cousins de France
et constitue une si grande force chez un peu-

ple.
Nous sommes des vaincus sur deux champs

de bataille. Par notre première défaite que

nous ne regrettons pas, que nous avons le cou-

rage d’admettre, nous ne nous sentons aucune-

ment diminués : nous n’avons été vaincus

qu’après une longue série de victoires glorieu-
ses, et nous sommesfiers de notre passé mili-
taire, comme doivent l’être desfils de. soldats.
Dans l’autre lutte qui se continue encore,lutte
pacifique, bataille où aucun rang n’est assi-
gné, où chacun peut choisir ses adversaires,
où tous, vainqueurs et vaincus, sont mélés et
confondus : la concurrence pour la fortune,
la lutte pour la richesse, nous avons le des-
sous.

‘ Defait, nousne luitonspas race contre race,
Anglais contre Français, mais lorsqu’il s’agit
de constater la part de butin de chacun et de

grouper les combattants, pour une statistique
ou dans un autre but, c’est sur la base de l’unité
d’origine et de langue que Ja division se fait.
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Et alors nous nous en rendons compte, les

plus grands succès n’ont pas été pour nous.

D'ailleurs une simple promenade dans les rues

commerçantes de nos villes et la lecture des

enseignes suffit pour nous édifier à ce sujet.

Jusqu’à présent, comme je l'ai expliqué

ailleurs, les circonstances nous ont beaucoup

moins favorisés que nos compatriotes anglais.

H est, en outre, certaines raisons tenant à nos

préjugés, ànos qualités et à nos défauts de race
qui s’opposeront, pendant longtemps encore
peut-être, à notre prééminence industrielle et
commerciale.

Les Anglais, comme ils le déclarent eux-
mêmes, sont avant tout un peuple de bouti-
quiers. — À nation of shop keepers — leur
puissance est surtout une puissance industrielle
etcommerciale. L’Angleterre a des comptoirs
dans tous les pays. du monde, c’est par son

commerce qu’elle s’est enrichie, et c’est en
vue de favoriser ses intérêts ‘commerciaux
qu'elle a étendu sa domination sur une grande

partie du globe. Aussi la carrière du négociant,

de l'homme d’affaires, y est-elle très considé-

rée; la pairie est accordée chaque année à

quelque riche marchand de la cité, à quelque
opulent armateur de Liverpool ou de Glasgow,
à quelque brasseur, quelque constructeur de
chemin de fer. Lors d’un scandale qui a fait
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grand bruit l’année dernière ct que les jour-

naux ont commenté sous la rubrique « scan-
dale du baccarat », on a vu l'héritier de la

couronne dAngleterre, le premier gent/e-
man de l’Empire, être l'hôte d’un marchand
millionnaire du nom de Wilson. « Partant

de l’idée qu’il n'est pas convenable pour un
pair d'Angleterre d’être pauvre, dit M. Ha-
merton (1), on en est arrivé à considérer qu’un

homme très riche a une sorte de droit à un

titre ; et lorsque la pairie est conférée à des
hommes obscurs, comme pour les récompenser
de s’êétre enrichis, la chose paralt si natu-
relle qu’elle R'excite aucun commentaire,

excepté peut-être de la part de M. Labou-
chère ».

Dans un de ses plus célèbres romans « The
Newcomes », Thackeray nous montre le grand

négociant anglais, arrogant, hautain, exclusif,

aussi fier de sa maison qui date de plus d’un
siècle que le pair du royaume descendant des
Normands peut l’être de sses parchemins et de
sonblason.
‘En. France, il-enest tout autrement : un

-négociant parvient difficilement à s’y faire une
haute situation. sociale, et 'on n’y trouve pas
de dynasties commerciales. Le grand indus-

French and Englisch.
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triel qui a remplacé, dans le mouvement de la

fortune publique, les féodaux d'autrefois, jouit

d'un certain prestige, mais il faut qu’il soit

cent fois millionnaire. Un roman que tout le

monde connait, 6t qui nous paraît en Améri-

que, superlativement idiot, « Le maitre de

Jorges » de Georges Ohnet, a eu un grand
succès populaire, parce qu’en France, les pré-
jugés de caste sur lesquels il est basé sont
compris par tout le monde. Dès qu’un négo-

ciant français a fait fortune dans les soies,
dans les huiles ou dans les bois de construe-
tion, et qu’il croit avoir assez de millions, il se
hâte d'enlever son enseigne, d’effacer le nom

de sa maison, il achète un château en pro-
vince, et ses héritiers dépensent en grands sei-

gneurs les profits de la boutique paternelle (1).
Dans un pays de démocratie absolue, comme

le Canada, on comprend que ce quasi-dédain
du commerce ne peut exister ct serait souve-

rainement ridicule. Cependant, il existe un
certain inslinet qui produit les mêmes résul-
tats, Est-ce un sens aristocratique dévoyé, est-
ce seulement l’instinet du jouisseur ? Je ne
saurais le dire, Il n’en est pas moins vrai que,
jusqu’à présent, les maisons de commerce

t. À Londres, un commis en nouveautés de la cité est un
« city gentleman »; à Paris, on l’appelle, non sans quelque
dédain, « calicot ».
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canadiennes-françaises les plus importantes.

W’ont pas été transmises et — notre dévelop-

pement économique étant tout récent — ne

paraissent pas devoir être transmises, comme

chez nos compatriotes anglais, à une deuxième

ou à une troisième génération. La femme, par

exemple, dont les préférences en ces matières

ont une influence souvent décisive, la femme

canadienne-française sera plus fière de s’ap-

peler Mme Durand, femme du docteur Durand

ou de M. Durand ingénieur civil, bien que

tous deux soient pauvres, que Mme Durand

femme de M. Durand, de la maison Durand,

et Cie, bien que cette maison soit puissamment
riche. Une Américaine ou la fille d’un de nos

compatriotes anglais serait d’un avis tout dif-
férent. Peut-être faut-il voir dans ces préfé-
rences une prédisposition de notre race à
estimer, avant tout, les productions de l’es-

prit; et si peu qu'il soit fait usage de cette

denrée, dans la besogne routinière de la plu-
part de nos compatriotes appartenant aux pro-

fessions libérales, l’enseigne est là : Le D'X.…..
est, en principe, un homme de science, M. Z...

avocat, vit du produit de son travail intel-

lectuel, et l’on reconnait la noblesse de ce

travail, bien qu’il procure rarement la ri-
chesse.

Dans son « Histoire de la science et des

23.
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“savantsdepuis deux siècles », À. de Candolle

observe que la même manière de voir se ren-

contre dans les cantons de la Suisse française.

« Sous ce point de vue, dit-il, il existe une

assez grande différence entre les cantons

allemands et français de la Suisse. Chez les
premiers, on voït communément les fils de
riches négociants ou industriels continuer la

carrière de leurs pères, au lieu que, dans les

cantons français, un homme enrichi par le

“commerce ou l’industrie voit souvent avec
plaisir ses en fants sortir des affaires etpéaisier ses Ciojlodvis SU ves Le

exercer une profession libérale. Lepremier
système est. favorable aux: développements

"économiques, le second aux travauxde l’in-
Telligence. »

Ces. états d'esprit divers étant constatés,
“sommes-nous moins bien doués queles Anglais
pour le commerce et l’industrie ? Cela est
généralement admis sans conteste. Or, voici
-Ce que nous apprend l’histoire.

Les Anglais n’ont conquis la suprématie

commerciale et industrielle dans le monde que

depuis deux ou trois siècles. Et ce, grâce
surtout à l'immigration des Huguenots chassés
de France par la révocation de Edit de Nan-

“tes, qui ont porté de l’autre côté de la Man-
che, leuractivité commerciale et leur science
industrielle.
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(T) « Les’ Anglais étaïent à l’origine un
peuple d'agriculteurs et de pasteurs. La
laine et ses producteurs étaient d'un côté du
détroit, les ouvriers habiles quila teignaient
et la tissaient de l’autre côté. « Aussiege
que les artisans français se furent fixés à
Londres, ils s’oceupèrent d’y établir les
mêmes industries auxquelles ils s’étaient
livrés sur le continent, et une grande partie
du fleuve d’or qui avait coulé jusqu’alors en
France se détourna vers l’Angleterre, et, dit
un auteur du temps, les Anglais ont mainte-
nant une telle‘ estime.pour Phabileté des

 

réfugiés français quepresque rien nepeat .
se vendre qui neporte une étiquette Jran-
aise. »

(2) LDAngleterre doit aux Huguenots
français presque tous ses arts industriels et
une bonne partie des éléments vitaux les
plus précieux de sa population actuelle… Les
protestants émigrés étaient des hommes de
valeur et ils ont exercé une influencebien-

“faisante. et profonde sur notrerace et sur
notre histoire. »

« (8) Ce n’est que sous le règne d’Elisa-

1. Smiles « The Huguenots ».

2. Fr. Galton « Hereditary Genius », p. 360.
3. Seely « Expansion of England.»
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beth que l’Angleterre a commencé à découvrir
sa vocation pour le commerce et pour la

domination de la mer: »
: La plupart des Français, huguenots (1) et

autres,qui se sont établis aux Etats-Unis dans

le cours du xvne et du xvrm® siècle et se sont
fondus dans la masse de la nation américaine
ont conquis une situation prospère et souvent

brillante dans la grande industrie et le com-

merce américains. Des Canadiens-Français émi-

grés depuis trente ans, et ce dans des circons-
tances peu favorables, un bon nombre déjà
sont à la tête de maisons de commerce floris-

santes, Ceux peu nombreux qui ont émigré
dans la grande République, il y a cinquante
ou soixante ans, ont presque tous laissé une
fortune considérable à leurs descendants. Mal-

gré tout, cependant, le fait me paraît acquis

qu’à l’heure- qu’il est, les Anglais comme peu-
ple, ont, à un degré supérieur à nous, tout ce
qu’il faut pour réussir dans ce qu’on appelle
généralement«les affaires. » Le commerce et

1, «Lorsque les églises protestantes furent rasées à La

Rochelle (vers 1656) les Huguenots furent accueillis avec
faveur à New-York... Les protestants français devinrent si
nombreux dans celte ville que souvent les documents publics
étaient rédigés en français, en même temps qu’en anglais et en
hollandais (Bancrot : Hist. of the United states, vol. 1,

p. 51a). -
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l'industrie sont les seuls chemins qui mènent

à la fortune, et le désir de s’enrichir a déve-

loppé en eux ce sens pratique absolu, cet

esprit d’initiative, de prudence, de calcul qui

sont des gages certains de succès. L'esprit

anglais se forme à l'étude des affaires et de
l’administration; c’est dans des médilations

portant sur ces sujets qu’il s’absorbe le plus
volontiers. Le nôtre, au contraire, ne se plie
que par un effort de volonté à des préoceu-
pations de ce genre; il apporte à l’étude des

affaires des qualités et des défauts qui le font
trop facilement dévier vers d’autres pensées

qui n’ont rien de commun avec les chiffres; il
réussit même assezsouventà trouver dans des
questions de finance des sujets d’enthousiasme,

de passion, de haine, ou de colère. On n’a qu’à

comparerles législatures des provinces anglai-
ses du Dominion avec celle de la province de
Québec. Là les affaires se traitent, les ques-
tions se décident au milieu d’un calme parfait,

les sessions se succèdent sans donner lieu à
aucune scène qui scrait déplacée à une réunion
de directeurs d’une société assemblés pour
causer actions et dividendes. La législature
de Québec au contraire fournit à chaque ses-
sion ample malière aux commentaires pas-
sionnés de la presse et à la chronique, hélas!
trop souvent scandaleuse.
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On trouvera toujours assez facilement chez
nous des hommes d’affaires très habiles, des
administrateurs excellents, mais nous ne réus-

sirons jamais, probablement, à nous éprendre
en bloc, comme les Anglais, d’une passion
réelle et durable pour les choses du com-
merce.
Combien y a-t-il de Canadiens-français qui

se complaisent dans cette littérature terre-à-
terre des rapports de bureaux de directeurs,
des procès-verbaux de réunions d’actionnai-
res, etc.? Combien y en a-t-il qui puissentlire
sans bailler à se détacher la mâchoire, de

longs articles sur les récoltes en Russie, sur
les finances australiennes, sur la question
monétaire dans l'Inde? Or, l’homme qui ne
saura pas prendreun intérêt intense à des
-questions de ce genre, dans toute leur aridité,
sans se laisser distraire de leur étude par des
considérations ethnographiques, biologiques
ou archéologiques, des détails de mœurs pit-
toresques ou des souvenirs historiques; celui-
là sera difficilement un grand constructeur de
chemins de fer, un roi du blé, des céréales, .
deslégumesou du fer.

, Les Canadiens-Anglais ont, en outre, à leur
“disposition, incomparablement plus de capi-

taux que nous. Sans cesse vous pouvez ren-
contrer à Londres, à Liverpool; à Edimbourg,
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quelques-uns d’entre eux s’occupant de la fon-

dation de sociétés, du placement d'actions com-

merciales et industrielles, de l'établissement

de succursales, etc, etc. Nous ne pouvons

compter que sur nos seules forces. Quand nous

allons en France, c’est en notre double qua-

lité de touristes et de cousins d’outre-mer, heu-

reux de voir et d’admirer la vieille mère-

patrie ; nous nous y occupons rarement d’af-
faires,

Il est donc fort probable que pendant long- -

temps encore nous continuerons à compter

moins de millionnaires que nos compatriotes
anglais. L'esprit dominant dans Amérique da
Nord, qui estime’ les hommes en raison de la
somme de richesse qu’ils possèdent (r), nous
assignera un rang inférieur, peut-être, dans
l’échelle des peuples de ce continent.

Combien il nous serait facile de nous en
consoler, si, par la création de richesses d’un

ordre élevé, nous parvenions à prendre un
rang honorable parmi les peuples du monde
entier, si, pour chaque millionnaire ‘que nous

_ offriraient nos voisins, nous pouvions leur

offrir, proportionnellement à notre population,

1. On dit au Canada ct aux Etats-Unis, pour évaluer la
fortune d'un homme : « Z/ vaut 5.000, 10.000, 100,000 dollars,
Îteis worth, etc. i
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un homme distingué dansles sciences, les arts

ou les lettres!

Comme je l’ai dit dans un chapitre précé-

dent, par suite de l'absence de sources voi-

sines où nous puissions retremper notre esprit

national, de l’envahissement de l’idéal anglo-

saxon et américain, de la constatation conti-

nuelle de notre infériorité dans les sphères

industrielles et commerciales notre fierté,

qui, si longtemps a été notre force, tend, dans

certains milieux, à s’atténuer et à se perdre,

L’émigration de millions d’indigents du con-

tinent européen qui sont venus demander du

pain au Nouveau-Monde et se sont mis au

service des Américains, a développé, pour

Phabileté et le génie de ces derniers, un sen-
timent d’admiration qui nous a envahis nous-
mémes et dont, au point de vue de la fierté et
par conséquent de la vitalité de notre race,

nous sommes les dupes et les victimes.
Quel honneur d’être. le descendant d’un

pèlerin de Plymouth! Comme c’est peu de
chose d’être l’arrière-petit-fils d’un explora-
teur, d’un soldat, d’un colonisateur de la Nou-

-velle France | !
Il ne manque pas parmi nous, je le répète,

de gens qui croient qu’il est mieux porté
d’être Anglais ou Américain que Français,
parce que ceux-là sont les plus riches, Les
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quelques défections qui se sont produites dan$

nos rangs au Canada et aux États-Unis, très

souvent, n’ont pas eu d’autre cause.

Un commis ou un boutiquier passant tous

les jours devant quelques grands magasins

de nouveautés ou d’épiceries appartenant à

des gens de lanque anglaise, ne peut s’empê-

cher de songer que les négociants les plus

prospères de notre race n’ont pas une instal-

lation aussi considérable. Il constate encore

que les résidences les plus luxueuses de nos

villes et les voitures les plus élégantes appar-

tiennent aux mêmes propriétaires. Et cela fait

naître dans son cœur une profonde admira-

tion pour ces favoris de ‘la fortune: Evidem-

‘ment, se dit-il, ces’ Anglais, ces Américains
sont deshommes supérieurs, et il commence à
-{enir ses livres en anglais, convaincu que ça

le pose davantage dans le monde des affaires,
Il connaît quelques-uns de ceux qu’il admire,
ils ont des manières toutes rondes avec un

rien de brusquerie, cela lui impose : il voit
‘avecplaisir ses enfants parler habituellement
la langue des propriétaires de‘ ces riches
magasins et de ces luxucuses résidences ; il les

envoie àune école anglaise, L'école fait le reste.
Ailleurs, un pauvre journalier obligé d’aller

chercher du travail dans les fabriques améri-
caiînes apprend peu à peu l’anglais des ouvriers
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ses compagnons. Ces sons nouveaux, ces voca-
bles étrangers, cet accent nasal, tout cela

“ l’amuse comme un jouet que l’on vient de
‘confier à un enfant: il lui semble qu’il y a

quelque chose de viril à rouler sa langue
d’une manière différente de celle qu’il a
apprise dans son jeune âge, et sans arrière-
pensée, sans remords, il en vient à parler

exclusivement la langue de ses patrons.
Je ne ferai pas mention ici d’un petit nom-

bre de femmes anglomanes, américanophiles…
Ce qui brille les éblouit naturellement, leur
âme, facilement enthousiaste, s’éprend d’un

_ joli phaëton, d’un carosse bien attelé...
C’est à ces quelques symptômes de faiblesse

‘et à ceux que j'ai mentionnés plus haut que
 songeait Seely, sansdoute, lorsqu’il disait, en
“parlant denous : « (1) Au Canada, Pélément

étrangerpériclite et finira probablement par
être noyé dans l'immigration anglaise. »
Chaque défection de l’un des nôtres, cha-

que manifestation d’un esprit qui nest plus
le vieil esprit français, fier, intransigeant,
superbe, encourage cette pensée chimérique-
si chèremént caressée par les pan-saxonnis=

    
tes de notre assimilation Jutare. LE ce raide ; 4

iFapansion ofEngland, phrase citée comme épigraphe,
à lapréface. . .

+
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entendu‘ retarde d'autant notre établissement- -

comme nation sur des bases solides et dura-
bles. S’il doit y avoir, un jour, une nation
‘canadienne, ce n’est que lorsque tous les élé-
ments qui devront la constituer pourront se

rencontrer, sans arriére-pensée d’assimila-
tion ou d’absorption, sur le terrain de la

légalité et des intéréts communs.
Sans doute, beaucoup de causes inconnues,

beaucoup d’agents encore invisibles influeront,

comme dans tous les évènements humains, sur
notre avenir politique, mais c’est dans lès élé-
ments que je viens. d’étudier qu’il faut cher-

“cher les causeslesplus-prochaines, à savoir i
les sentiments. qu’entretiennent l’un pour Pau-
“tré les deux principaux peuples du-Dominion
et l’influence de l’esprit dominant.
En résumé, il résulte de ce qu’on vient de

lire qu’il existe à notre égard chez une partie
de nos compatriotes anglais, un sentiment
d’antipathie qui a deux effets principaux :
empécher l'idée d’un Canada indépendantet -
‘unide: prendre beaucoup de.consistance dans

“lesâmesaugmenterla force de cohésion des
Canadiens-français. D’autre part, il existe sur
tout notre continent un esprit envahissant de

‘mercantilisme, de ploutocratie et d’égoïsme
qui menace cette cohésion, par ce qu’il possède
unattrait puissant pour quelques-uns des nôtres
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auet qu'il est la négation du patriotisme,
moins du patriotisme canadien-français.

L’étude d’un troisième élément, le pan-

saxonnisme, nous donnera une vision plus pré-
cise de l’avenir.

cE
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{1
4

f

y
It

fe:



  

LE PAN-SAXONNISME. FÉDÉRATION IMPÉRIALE. INDÉ-
PENDANCE. STATU Quo.

  

Le pan-saxonnisme, dont personne n’a encore
songé à constater les progrès, est de nos
ennemis extérieurs le plus acharné, sinon le

plus redoutable.
Le sentiment auquel je donne ce nomexiste

si bien, on le sent tellement que nous n’osons
plus nous permettre de pronostiquer ouverte-
‘ment notre avenir dans l'Est de l’Amérique,
et que lorsque l’un de nous a cette audace,
nous serions portés à lui crier : « Imprudent,
que faites-vous! » Comme si notre développe-
ment plus accentué sur un même point du
continent américain, en vertu du droit de

notre expansion légitime et de la loi naturelle
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quirapproche et maintient ensemble des hom-

mes -unis- par des sympathies communes,

‘comme si notre croissance en tant que peuple

“était une injure faite à l’âme de l'Anglo-saxon.

‘On ne l’ignore pas pourtant, ceux qui naî-
tront de nous, si nombreux fussent-ils, n’em-
pièteront jamais sur les droits de leurs conci-
toyens ; ils travailleront, ils occuperont leur
placeausoleil, ils seront soumisaux lois.

Combien de nos compatriotes anglais qui
rêvent d’une fédération impériale, d’une union
de toutes les colonies britanniques avec la
‘métropole, d’une fédération de tous les peu-
“ples de langue anglaise dans laquelle entre-
raient mêmeles États-Unis.

Ce rêve n'est pas sans grandeur, cet espoir
prend sa: source dansun sentiment que nous
pouvonsadmirer. :

“ L'expansion aessiJapidsence ‘siècle, 
devait nécessairement inspirer cétté‘ambitiona
de créer une puissance impériale dominant le
monde.

Les statisticiens se sont plu à faire le bilan
des ute du drapeau et de la langue
d’Albion, à en prédire la continuation. A
Pheure' qua est, disent-ils, l’anglais est parlé
par plus de centvingt millions d’hommes ; dans
cinquante ans, il le sera par plus de deux
cents millions, par deux-cent-cinquante, trois

:
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cents millions, que sais-je? Faire. une Améri-

que exclusivement anglaise, une Océanie

anglaise, une Afrique anglaise, ure Asie sou-

mise à la suprématie britannique... Vola le

ève de bien des fiers Saxons. Et aprés cela?

Après cela, doit se dire tout bas le Pyrrhus

impérialiste, l’Europe n'aura plus qu’à nous

tendre les bras. :

Voilà pourquoi nous sommesune épine

cruelle aux flancs du pan-saxonnisme.

L'histoire est pleine de ces rêves de gran-

deuret de domination jamais réalisés,

Il n’y a guère plus d’un siècle, en1783,

 

l’académie de Berlin: mettait au concours la ve

question suivante :.

Qu'est-ce quia rendu la langue française

universelle ?

.

Pourquoi mérite-t-elle cette

prérogative ? Est-il à présumer qu’elle la

conserve.?

Rivarol dont le« Discours » fut couronné

par cette académie ne craignit pas de s’ex-

primer ainsi: « Letemps semble venu. de dire

c autrefols, le monde :

70 hélosophielasse de voir les

hommes toujoursdivisés par les intérêts di-

vers delapolitique, se réjouit maintenant

de les voir, d’un bout de la terre à l’autre,

se former en république sous la domination
d'une même langue».
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À la dernière partie de la question, le spi-

rituel écrivain répondait affirmativement: « On
ne peut prévoir la fin de l’Europe, et cepen-
dant la langue française doit lui survivre,

les États se renverseront et notre langue sera

toujours retenue dans la tempête par deux

ancres : su littérature et sa clarté ».
La grande majorité des Anglais pratiques,

renseignés et habitués à ne pas prendre leurs
désirs pour des réalités, sont loin de partager

cette illusion.
« Les grands empires comme ceux de l’an-

rien monde n'existent plus, dit M. Seely (1)
et le domaine colontal de la Grande-Breta-

gne reste le seul monument d’un état de
choses qui a presque disparu ».

« Et quand nous pourrivns retenir sous
notre drapeau, dans une union fédérale,
plusieurs pays très éloignés les uns des
autres, ajonte le même auteur, gardons-nous
brea de croire que cela soit de tous points
déstruble. Des populations nombreuses et un

vaste territoire ne constituent pas nécessaïre-

meat la grandeur; si er restant au second
rag des nations, an point de vue de l’éten-
due et de la population, nous pouvons garder
le premier rang moralement et intellectuel-

x, Expansion af England,
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lement, sacrifions la grandeur purement
matérielle ».
M. Seely, du reste, ne croit pas que l'unité

de langue soit nécessaire à l’unité de l’em-
pire. « Si dans ces iles, déclare-t-il, nous

nous sentons unis pour toutes les fins natio-
nales, bien que dans le pays de Galles, en

Ecosse et en Irlande, il y ait du sang celte
et qu’on y parle encore des langues celtiques
absolument inintelligibles pour nous; de .

même, dans l’Empire, on peut admettre

beaucoup de Français et de Hollandais,
beaucoup de Caffres et de Maoris, sanscom-
promettre l’unité ethnographique de l’ensem-
ble».

M. Goldwin Smith n’est pas de cet avis, et
l’une des raisonsqui, selonlui, doit encourager
les Canadiens-anglais à s’annexer le plus tôt
possible aux États-Unis, c’est que « Jes forces
du Canada seul ne sont pas suffisantes pour
amener l’assimilation de l’élément français,
ou. même empêcher la consolidation perma-
nenteet lacroissance d'une nation Jjrangaise,
«Ou laconquéte de Québec a été absolu-

ment inutile, ajoute-t-il, ou il faut désirer

que le continent américain appartienne à la
langue anglaise et à la civilisation anglo-
saxzonne(1)».

1, The Canadien question.

24
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Sans doute, les Anglais du Canada qui
caressent ces projets d'annexion aux États-

Unis, de fédération impériale, ou d’union de

tous les peuples de langue anglaise, ne sont

pas, en général, inspirés, tout d’abord, par un

sentiment d’hostilité à notre égard. Seulement .

lorsqu’au fond de leur pensée ils voient se
dérouler, comme une immense surface unie et

brillante, tout le continent américain : les
villes, les fleuves, les forêts, les productions,
les climats divers partout dominés et assujettis
par des hommes de mœurs, de coutumes bri-

tanniques et parlant la langue d’Albion, la

province de Québec, le peuple canadien-fran- .
çais leur fait l’effet d’une excroissance désa-
gréable qui gêne leur conception idéale d’unité
et d’homogénéité.
L’Anglo-saxon chauvin, exclusif, sifier de

tout ce qui constitue sa personnalité dis-
tincte, son essence intime, serait“peut-être
surpris, s'il y songeait, de constater que ‘dans
Lous ses efforts pour s’assimiler des éléments

étrangers, travaille à détruire son unité de
race, ses idiosyncrasies nationales. Plus il
anglicise, moins il reste anglais,

Le principe dela diffusion de la langue’et
le principe de la race sont tout-à-‘ait opposés,

ceci n’a mème pas besoin d’être prouvé, Si

l'Anylo-saxon était réellement pénétré du
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dogme de sa supériorité, il devrait rester pur

de tout mélange, surtout avec des peuples

qui, pour s’allier à lui, s’amoindrissent et

abdiquent tout ce qui jusqu’alors a fait leur

gloire et leur force : leurs souvenirs natio-

naux, leur passé, leur lanque, souvent même

leur foi.

Que devient le pur type anglo-saxon aux

Etats-Unis? Mais il est sur ces choses plusieurs

manières de voir, et les physiologistes, en

attribuant an mélange des sangs, la vertu

d’améliorer les races, justifient l’apparente

inconséquence du pan-saxonniste.

Et quelle gloire l’Anglais peut-il attendre

de la diffusion de sa langue? Les Français ont

pu être fiers de voir toutes les classes diri-

geantes de l’Europe adopter la leur ;c'était, en

quelque sorte, un hommage qu’on leur rendait,
. qu’on rendait à leur culture intellectuelle, à la

supériorité de leur littérature, à l'élégance de

leur civilisation. Il n’en a pas été ainsi des

conquêtés qu'a faites, jusqu’à présent, la lan-

que anglaise ; elle s’est imposée par une sorte

‘de force fatale, non pas aux classes supé-

rieures de la société, mais aux déclassés, aux

indigents, aux déshérités, à des peuplades

sauvages ou demicivilisées, vaincues.

Ce fait témoigne au moins de la force d’ex-

pansion de la race anglaise et de l’excellence



376 L'AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

des systèmes de gouvernement qu’elle sait se

donner. Mais si l’on cherche à angliciser par

la violence et contre toute justice, comme onle

fait actuellement dans le Nord-Ouest canadien,
le témoignage se trouve singulièrement atté-

nué. Cela rappelle un peu le mot de Chamfort
qualifiant l’œuvre des révolutionnaires de la
Terreur « Sors mon frère ou je te tue. »

Cette manie des vainqueurs qui veulent im-
poser leur langue aux vaincus n’est pas nou-
velle, on la rencontre beaucoup chez les peu-
ples anciens. On vit les Goths eux-mêmes
chercher à substituer leur langue au latin, en
Italie,

« Le roi Attila, après avoir remporté la
victoire, se montra si sélé pour la propaga-
tion de la langue gothique, qu’il défendit,

par un édit, à qui que ce fût, de parler latin;
et qu’il fit, de plus, venir: des professeurs de
son pays pour enseigner la langue des.Goths
aur Îtalïens » (1). ae,

L’édit lancé contre les Maures par Phi-
lippe IT commence ainsi : Les Maures renon-
ceront à leur idiome; ils ne parleront plus

“ qu’espagnol,
Guillaume-le-Conquérant voulut imposer la

anque française en Angleterre, il n’y réussit
pas.

1. Alcyonias cité par Bayle.
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On peut trouver, il est vrai, beaucoup

d’exemples tout différents. Ainsi Charles-Quint
et Marie-Thérèse laissèrent sur ce point toute

liberté à leurs peuples. C’est une des gloires
de notre mère-patrie, la France, de n’avoir

jamais cherché à établir par la force l'usage
de sa langue dans les pays qu’elle a conquis.
L’abolition des écoles françaises dans le

Manitoba est une manifestation regrettable de
cet esprit primitif, étroit et mesquin, donttous

les Anglais ne savent pas se défendre et en
outre un acte de profonde injustice.

L’État, dit M. Bluntschii (1), n'a pas le
droit d’arracher à un peuple son idiome,ni
d’en interdire le progrès et la littérature...
L'État peut prescrire que la langue la plus
cultivée sera, seule, enseïgnée dans les écoles
publiques et donner ainsi aux enfants d’un
peuple encore grossier une part dans les
conquêtes et l’héritage d’une littérature plus
noble. Mais proscrire de l’église et de l’école
la langue d'une nation civilisée serait une
amère injustice, a

C’est un officier du Manitoba, le..colonel
H.-P. Atwood, qui écrivait, en 1887, dans

une brochure dirigée contre les sentiments
de race des Canadiens-Français, sentiments

1. La théorie de l’État, p. 77,

24,
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qu’il déclarait incompatibles avec le bonfonc-
tionnement de nos institutions :'« // ny a
qu’un remède et il n’est pas difficile à trou-
ver. Il faut que nous soyons un peuple
ayant qu’un sentiment et qu’une langue.
Toute autre langue que la nôtre doit être
abolie-dans notre législature, dans nos tri-
Ounauxr, dans nos statuts, et dans nos écoles
publiques. Il nous faut la représentation
basée sur la population tout simplement. Si
nous voulons être un peuple prospère, satis-
Jait, gouveraé à bon marché, toutes les lignes
de démarcation nationales doivent être effa-
cées pour toujours. »

Ce-serait un triste état de liberté que celui
où lescaprices et le fanatisme d’une majorité
seraient substituésaudroit et à la justice.
‘M. GoldwinSmith reproche aux négociants

anglais de Montréal Pesprit conciliant dont ils
font preuve et qu’il attribue simplementà des
motifs intéressés : « Pendant ce temps:là,
dit-il (1), les négociants anglais de Mon-
réal ne songent quire qu’à leur commerce
et à leurs plaisirs et el ne s'opposent pas
au progrès de l'ennemi. En vérité, il leur
faudrait pour sy opposer quelque chose
comme le courage d’un martyr; car D’É- -

+, The Canadian question, .
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glise peut punir, dans son commerce ou.

dans sa profession, l’homme. quioserait se

déclarer son ennemi. Des voix libres et.har-

dies se font entendre, mais elles sont peu ‘

nombreuses et les oreilles auxquelles elles

s'adressent sont, en général, sourdesà fout

ce qui en troublant la tranquillité pourrait

géner les intérêts du commerce». LT

Toutes ces tendances pan-saxonnistes, ces

velléités de vexations etd’intolérance nepré-

vaudront jamais, sans doute, contre le fort

sentiment du droit et de la justice, contre l’a-

mour de la paix et surtout contre le bon sens

‘pratique qui forment le fond de l’âmedu -

Canadien anglais, en général. Elles nous prou-

vent au moins combienpeu nous sommés pré-

parés pour l’indépendance du Canada. ”

II
+

Un des lieux communs favoris de nosora-

teurs électoraux consiste dans l'évocation

 prophétique de Vavenir brillant qui nous
attend « lorsque notre pays, riche, fertile,

.plein de ressources, comprenant près de la
moitié de l’Amérique du Nord, sera devenu

un pays indépendant et que notre nation aura
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pris place parmi les nations de la terre. »
Descendants des deux plus grandes races

‘du monde; favorisés d’une longue et bienfai-

sante tutelle qui nous a permis de développer
pleinement nos forces ; héritiers d’institutions

libres, de lois sanctionnées par la sagesse et
l'expérience, etc, etc., à quels sommets ne
pourrons-nous pas aspirer ??
A la vérité, cet avenir pourrait être beau,

bien beau.
‘Qui; si, un jour, nous pouvions rappeler

que nous âvons souffert en commun, que nous
avons uni nos efforts pour quelque cause éga-
lement sacrée à tous et supérieurs aux inté-
rêts purement matériels ; si l’on comprenait
bien dans tous les rangs des populations d’On-
tario, dés‘ Provinces maritimes et du Nord-

Ouest; que, nous, ‘Canadiens-Français, nous
~conserverons notre langue; quoi qu’on fasse,
que jamaisnous n’abdiquerons rien de ce qui
constitue notre être intime, et qu'il: vaul

mieux qu’il en soit ainsi. 2
Si dans vingt, dans trente ans, les produits

intellectuels du Dominion pouvaient, comme

nosproduitsforestiers, agricoles et industriels,
prendre un rang honorable sur les marchés =
internationaux, sans doute la vie nationale

canadienne gagnérait en force, en intensité,
en cohésion.
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Le progrès d’une civilisation généreuse étei-

gnant l’esprit sectaire et intolérant, les forces
mystérieuses qui unissent les hommes vivant

sous le même ciel, feraient le reste.

Cet avenir, je n’espère pas qu’il soit jamais

le nôtre.

Toux ceux qui sont venus de la Grande

Bretagne depuis 1760 jusqu’en 1867 sont

venus dans unpays conquis. Les immigrés des

dernières décades sont venus dans une pos-

session anglaise, dans une colonie où Albion

a su établir le plus libéral des gouvernements,

où elle a instauré des principes de tolérance,

accordé des droits égaux à tous ses sujets,

mais enfin dans une possession anglaise.
Le. Canada devenu indépendant ne sera

pasplus un pays- anglais que la Suisse n'est
un pays allemand ou français. Nous serons

« les Canadiens » tout simplement : une
nation composée de nationalités différentes

(Anglais, Français, Irlandais, Ecossais),
chacune exerçant sa part d'influence, aucune

n’ayant de prééminence reconnue = une nation

enfin,quiainsiformée,‘adoptera une consti-
tution définitive et qui jamais ne sera une

puissanceanglaise.
Nos compatriotes anglais, les plus libéraux,

envisagent, sans doute, cette perspective avec

une âme sereine et reconnaissent tout le bon-
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heur qu’une fédération basée sur la tolérance
et la concordepourrait donner. Mais, en sera-

t-il ainsi de l’immense majorité des habitants
de l'Ontario, du Manitoba et des autres provin-
ces anglaises? Je ne le crois pas.

Cessant defaire partie du grand empire
britannique, ils voudront. faire partie d’une
grande république où l’immense majorité de

la population parle la langue anglaise (1).-

TI

L'idée de la fédération impériale qui ne
compte guère ‘que des partisans brûlant pour
elle d’un amour toutplatonique, ne peut nous
intéresser, nous, Canadiens-Français, qu’au
point de vuë des intérêts matériels de notre
pays. Or, elle pèche contre la’ plupart des
principes de Péconomie politique, en même
temps que contre toutes les lois historiques;

elie implique, de la part des colonies, des sacri-
fices qu’on ne leur demande pas et qui leur
seraient très pénibles, de la part de la métro-
pole, des concessions qu’elle n’est certes pas
disposée à faire. Et pour amener quels résul-

t. Oh}. combien je voudrais me tromper !
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tats? La création de quelques pairies cana-

diennes. L'accession de quelques-uns de nos

hommes politiques et politiciens à la vie par-

lementaire anglaise, que rendentsi attrayante

le prestige de son ancienneté,ses traditions de
dignité aimable, et le souvenir des gloires
pures qu’elle a produites: L’initiation de nos

députés, à Westminster, aux joutes de la
grandepolitique extérieure et aux roueries dela -
diplomatie européenne, Voilà à peu près tout,
Les divers autres avantages que les fédéra-
listes impériaux nous énumèrent sont plus que
problématiques. :

(1) « On veut unir vingt ou“trente pays

dispersés sur toute la surface du globe,
n'ayant, pour les relier les uns aux autres,

aucune attache d’intérét commun, ignorants
de leurs ressources et de leurs besorns mutuels, .
La premiére session d’un tel conclave déve-

lopperait, nous pouvons en étre certains, des
forces de désunion bien plus puissantes que
le vague sentiment d’union résultant d’une
très partielle communauté d’origine et d’une
très imparfaite communauté de langue qui

serait la seule base de la fédération.
+ Les institutions politiques doivent, aprés
tout, se régler dans une certaine mesure sur”

1. The Canadian question, by Goldwin Smith.
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la nature et les convenances pratiques. Rare-

‘ment elles ont pu lutter contre lagéographie
et lutter avec avantage. »

Jé ‘renvoie ceux-qui voudraient lire une dis-

cussion magistrale de cette question au livre
de M. Goldwin Smith « The Canadian ques-
tion. »

Si peu qu’elle ait de chances d’être jamais
réalisée, l’idée de la fédération impériale est
intéressante, en ce qu’elle indique chez ceux
qui la chérissent un. état d’âme dont il nous
importe de bien tenir compte.

Elle a germé d’abord dans le cerveau.
d'hommes politiques coloniaux ambitieux, qui,

ne trouvant pas dans l'étude des. questions
économiques intéressant leur pays, un aliment

“suffisant àleur activité, ont :voulu attacher
leur‘nom 4unévènement, historique,à une
révolution dans ‘la vie ‘constitutionnelle, de
l’Empire, Elle aété adoptée .par un:certain
nombre d’esprits idéalistes et chauvins,parce
qu’elle flatte les tendances dont j'ai parlé
plus haut et qu’il semble à plusieurs que -
c’est être grand soi-même que de faire partie
d’un grand tout.
‘Quand l’inanité de ce projet grandiose aura

  

 

été reconnue et que l’heure séra venue pour .-
notre pays de se détacher de la Grande-Bre-
tagne, ce qui, je l'espère, n’auralieu que dans  
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un avenir encore éloigné, nous serons fata-
lement entraînés à l’Annexion aux Etats-
Unis ; tant pour les causes que j'ai indiquées
plus haut, qu’en vertu de- puissantes raisons
économiques, dont je n’ai pas à m’occuper
ici (1).

IV

En attendant, pendant que dans les autres
provinces, se dégagent et entrent en lutte les
préférences, les aspirations, les volontés dont
l’action va, peu à peu, entraîner notre pays
vers une forme politique nouvelle et peut-être
définitive, nous devons, nous, Canadiens—fran-
çais, être les plus fermessoutiens du statu quo.
Car nous ne sommes pas encoreprêts à affron-
ter l’inconnu.
Quand nous entrerons dans l’union améri-

caine, il faut que ce soit, comme les fils d’une
famille glorieuse qui n’a pas déchu et avec
laquelle on est fier de s’allier.

‘1, Ne nousfaisons pas d'illusions, Nos compatriotes anglais,
je le répéte; ne laisseront. pas-se briser. le lien colonial pour
partager avec les vaincus de 1760 et dans des conditions éga-
les la direction de notre jeune pays. Il n’y a place dans leur
âme que pour deux solutions: la/édération impériale ou l'an-
nexion. : i

25
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La continuation du régime actuel nous per-

mettra peut-être, en outre, de triompher d’un

certain nombre des préjugés qu’entretient con-

tre nous la masse de la population ang laise du

Dominion. Et cela est d’une extrême impor-

tance, comme on le verra plus loin.

Un progrès assez sensible a été accompli,

dans ce sens depuis 1867. On peut se laisser

aller très facilement, dans ces matières, à tirer

de. tels faits constatés des conclusions erro-

nées ; mais il semble que les nombreuses

décades passées sous le même drapeau, et les

rapports fréquents que nous avons, avec nos

plus proches voisins dans le Dominion, aient

dével ppé plus chez ceux-ci que chez nos

compatriotes anglais de date récente l'esprit

de tolérance et de concorde. °

Ainsi le Nord-Ouest n’est ouvert que depuis
quelquetrente ans à la colonisation ; la plu-
part de ses habitants sont venus directement-

des Iles Britanniques, tandis que, dansles autres

  

provinces, de nombreuses générations de Cana--

diens-anglais se sont déjà succédé. Or, c’est

seulement dans le Manitoba qu’une loi contre

 

les écoles françaises a été votée. Ni dans l’Onta- - ;

rio, ni dans le Nouveau-Brunswick, ni dans la

Nouvelle Ecosse, la minorité française n’a été

menacée de semblables mesures. On a vu

comment M. Goldwin Smith reprochait aux-
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négociants anglais de Montréal leur négligence
à s’opposer aux progrès de l’ennemi.

L’Anglais des classes ignorantes déteste et

méprise l’étranger, mais au fur et à mesure

que nous cessons d’être pour lui l'étranger, sa

haine et son mépris doivent décroître.

Quand nous entrerons dans l’Union améri-

caine, ne l’oublions pas, nous ne pourrons

quitter à là porte, comme une vieille défroque,

tous’ les sentiments du passé. L’Ontarioet le

Manitoba y entreront aussi avec leurs rancu-

nes et leurs'antipathies, et si jamais il est ques-

tion de l’abolition des écoles françaises, c’est

de ces deux provinces que sera lancé le cri

de guerre, Co Co
Nous formerons un certain nombred’États

nouveaux dans l’Union, mais le Canada, pen-
dant longtemps encore, sera /e Canada ; le

Saint-Laurent restera la grande artère de la
France d’Amérique ; la province de Québec
auta toujours celle d’Ontario pour voisine et

sera’toujours plus ou moins indifférente aux
Etats lointains de la Californie, de l’Arizona,

de la Floride, du Texas, Sans doute de nou-
. velles relations de voisinagese noueront’du
côté de l’ouest et du sud; étant donné sur-
toutque les Anglais du Canadane diffèrent
aucunement, si ce n’est par l’accent, de la
population américaine ; l’anciénne confédéra-
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tion continuera cependant à occuper une place

à part. Du siècle et demi que les Canadiens

desdiverses races auront passé sous le même
drapeau, divisés par les mêmes passions de
partis, il restera des souvenirs, des sympa-
thies, des rancunes qui ne s'éteindront pas
avec la première génération d’annexés.

Pendant les années qui nous restent encore
à passer sous la puissante tutelle d’Albion; fai-
sons tout ce qui sera en notre pouvoir pour

atténuer ces rancunes, pour accroître ces

sympathies. Si nous ne pouvons compter. sur
une affection ardente de la part de nos compa-
triotes anglais, tâchons, au moins, de mériter
leur estime et autant que possible de conqué-
rir leur admiration. Accomplissons des œuvres
grandes et utiles, ils en seront fiers pour le
drapeau commun. Ce qui nous importe, avant
tout, je ne saurais me lasser de le répéter,
c’est d’affirmer notre vitalité avec tant deforce,
de nous rattacher avectant d’ardeur à tout

ce que nous tenons de nos ancêtres de France,
de manifester si hautement les qualités parti-
culières de notre race, que tout espoir d’assi-
milation disparaisse de l’âme du pan-saxon-
niste le plus chauvin. Ce malentendu une fois
dissipé, les sympathies pourront croître sur
un terrain solide.

Destinés à vivre et à grandir ensemble,-nous
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pouvons difficilement, Canadiens-anglais et
Canadiens-français, être indifférents les uns
aux autres. Aimons-nous ! Il faudrait à la
vérité que messieurs les Anglais y consentis-
sent. De notre part, de la part au moins de la
grande majorité des nôtres, c’est déjà fait,
commeje l'ai dit dans un chapitre précédent,
Cette fois, nous avons tiré les premiers.
Ne demandons pas aux Anglais de nous voir

avec nos propres yeux, ils nous verront tou-
jours avec les leurs, et ce ne sera jamais la
même chose. Ne leur gardons pas rancune de
leurs fréquentes injustices. Sachons faire la
part de l’esprit libéral constant de l’élite et
du.fanatisme intermittent des masses.
‘ll y avait au vine siècle, à l'abbaye de
Saint-Gall, racontent les vieux grimoires (1),
un moine très savant, très pieux, mais aussi
très méchant qui, souvent, avait maille à par-

tr avec ses confrères. Lorsqu’on lui repro-
chait le peu d’aménité de son caractère, « Ge
queje disje le dis, sans haine, répondait-il, ma
haine ne vise que la méchanceté inhérente à
cet homme, par conséquent done, simplement
un accident et non pas la substance même,
dans laquelle nous devons voir, d’après la
parole de l’Ecriture, l’image de la divi-
nité.

1, Martine et Durand. « Collection de vieux documents ».
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Eh bien, faisons de même: Haïssons les pré-

jugés étroits que nous rencontrons chez un

‘certain nombre de nos compatriotes anglais,

aimons les nombreuses qualités que nous trou-

vons chez tous.

Puissent-ils, eux surtout, adopter la même

manière d'agir à notre égard! Tout le monde,

il est vrai, n’est pas capable de cette abstrac-

tion.
Il est des gens qui prétendent, entre autres

Villustre écrivain russe Tolstoï, que les peu-

ples sont naturellement portés à s’aimer et

qu’il faut tous les efforts des gouvernements

pour étouffer ce sentiment naturel. Cette opi-

nionest sans doute quelque peu optimiste, mais

on peut admettre au moins que la haine et l’an-

tipathie fondées sur des raisons purement arti-
ficielles ne sont pas indestructibles.

Si nos compatriotes anglais ne vont jamais
jusqu’à partager absolumentavec nous le pou-
voir et la prépondéranee, dans un pays oùils
furent les vainqueurs et nous les vaincus,

espérons cependant que, lorsque nous aurons

uni conjointement nos destinées à celles de
la nation voisine, ils sauront adopter sans
arrière-pensée la belle devise de cette nation
« Live and let live! » (Vivezet laissez vivre.)

Le statu quo, en nous assurant encore de
longues années d’une tranquillité absolue, nous
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permet donc de préparer notre avenir dans

l’Union : 1° En nous élevant à un niveau de

culture intellectuelle supérieure qui sera notre -

apport dans la communauté formée par tous

les peuples de l’Amérique du Nord; 2° en tra-

vaillant à faire disparaître ou à atténuer l’an- ”

tipathie et les préjugés de nos.compatriotes E

anglais à notre égard. 7

° .

"4a

La continuation du régime actuel mémepen-

dant un grand nombre d’années, encore ne

nous empêchera eh aucune façon de main-
tenir et deresserrer les liens - quinousunis-
sent à nos frères émigrés aux Etats-Unis.
Nous sommes séparés par des frontières

près desquelles aucune sentinelle ne veille et

‘que les témoignages d’affection peuvent fran-
chir sans cesse aussi facilement que les

wagons et les ballots de marchandises.
Cette manière de comprendre l’expansion

d’un peuple, sousce, dualisme gouvernemen-
tal, et en faisant . abstraction des liens politi-

‘ques, peut sembler illusoire. A ceux quine
‘ voient encore dans l'État qu’une entité créée
pour desfins offensives et défensives, ce déve-
loppement de sympathies nationales qui ne
tient compte ni des frontières, ni du drapeau,
doit paraître une anomalie. Au fond, il n’en
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est rien; le progrès des idées en Amérique et

surtout les conditions d’existence spéciales de
ce continent nous mènent rapidement à une
conception plus large de la vie des peuples et
des nations. |

Entre nos frères devenus citoyens améri-
cains et nous, une union plus intime qu’entre
les Français de France, les Suisses et les Bel-

ges de langue française, devra régner, car,
en outre de la communauté de la langue, de
la religion et des souvenirs, qui nous lie, nous
avons toute raison de croire qu’un même ave-
nir politique nous attend. Nous ne sommes que
momentanément séparés.

 



 

DANS L'UNION AMÉRICAINE.

«(1) If these provinces felt them-
selves strong enough to -stand
upon “their own ground ‘ard if
they should desire no longer to
maintain their connection with
us, we should say : God speed
you and give you the means
to maintain yoarselves as a

nation I»
(Discours de Lord Palmerston & la

Chambre. des Communes le 23
mars 1865).

L’annexiondu Canada aux États-Unis aura-
t-elle lieu après des essais infructueux d’in-

1, Si les provinces canadiennes se sentaient assez fortes pour
“vivre d’une vie autonomeel si elles ne désiraient plus conser-

ver le lien qui les attache a nous, nous leur dirions : Que

Dieu vous conduise et vous ‘donne les moyens de vous main-

tenir comme nation !

25-
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dépendance ou même de fédération impériale ?
Sera-t-elle, comme tout lefait pressentir, la
conséquence d’une union commerciale et
douanière entre les deux pays ? L’Angleterre
se résignera-t-elle à voir s’accroître dans
d’aussi formidables proportions la puissance
maritime de la grande république ?
À ces questions l’avenir seul répondra.
Une chose cependant me paraît certaine,

c’est que les modifications qui seront appor-
tées à notre état politique le seront sans
effusion de sang, en vertu d’un contrat libre-
ment consenti. Quand l’heure aura sonné de
la séparation définitive entre l’ancien monde

‘et le nouveau, la destinée s’accomplira pacifi-
que et solennelle, et rien ne troublera la tran-
‘quillité de Punivers.
A ce moment peut-être. l’élément français

‘aura-t-il'une voix décisive dans les destinées

‘de la nation canadienne, alors nous devrons
bien comprendre que nous sommes devenus
assez forts, que nous sommes prêtsà affron-

ter l'inconnu, el que nous ne faisons pas un
saut périlleux dans les ténèbres.

. Peut-être aussi n’aurons-nous qu’à suivre
lopinion unanime et clairement exprimée de
la majorité.

Quoiqu’il arrive, nous ne serons jamais
‘détachés contre notre gré de l’Angleterre;si,
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entraînés par la force des choses, nous disons

un jour adieu à son drapeau, c’est qu'un

autre drapeau nousoffrira, en même tempsque

des avantages matériels plus grands, la même =

sommede liberté e t d’autonomie.

L’état agrandi résultant de l’annexion sera

un état contractuel et nous serons l’une des

parties contractantes.

« (1) Unétat contractuel n’est ni une¢ agri-

gatron,ni une famille, il est une coopération.

volontaire entre les citoyens qui n'exclut

nullement les liens antérieurs et (a natio-

nalité ».

a
Shed Gael se

Mais la République Américaine elle-même
n’est-elle pas destinée à se désorganiser?

Mille prédictions, les unes pessimistes, les
autres optimistes ont déjà été faites sur l’avenir
des Etats-Unis. Dans une lettre (2) écrite en
1852, Macaulay s’exprime ainsi : « Votre des-

- tinée est écrite, quoique conjurée pour le mo-
ment par des causes toutes physiques. Tant
que vous aurez une immense étendue de. terre

fertile et inoccupée, vos travailleurs seroné |

- 1. Alfred Fouillée, « Lascience socialecontemporaine.»
a, Citée par Dupont-White.
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infiniment plus à l’aïse que ceux du vieux

monde — et, sous l’empire de cette circons-
tance, la politique de Jefferson ne produira
peut-être pas de désastres. Mais le temps
viendra où la nouvelle Angleterre sera aussi
peuplée que la vieille Angleterre. Chez vous
de salaire baïssera et subira les mêmes fluc-
tuations que chez nous. Vous aurez vos Man-
chester et vos Birmingham, ou les ouvriers,
par centaines de mille, auront assurément
leursjours de chômage, Alors se lèvera pour
vos institutions le grand jour de l’épreuve.
La détresse rend partout le travailleur mé-
content et mutin, la proie naturelle de l’agi-
ateur, qui lui représente combien est injuste
celte répartition où l’un possédedes millions,
tandis que l’autre est en peinede son repas.
Chez nous dans les mauvaises années, il y a
beaucoup de murmures et même quelques
émeutes : maïs peu importe, car la classe
souffrante n’est pas la classe gouvernante. Le
suprême pouvoir est entre les maïns d’une
classe nombreuse, il est vrai, mais choisie,
eultivée d'esprit, qui est et s’estime profon-
dément intéressée au maintien de l’ordre, à
fa garde des propriétés. Il s’ensuit que les
mécontents sont réprimés avec mesure, mais
avec fermeté, et l’on franchit l'es temps désas-
treux sans voler le riche pour assister -le
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pauvre ; les sources de la prospérité natio…
nale ne tardent pas à se rouvrir : l'ouvrage

est abondant, les salaires - s’élèvent, tout
redevient tranquillité et allégresse. Jai vu
trois ou quatre fois l’Angleterre traverser de
ces épreuves, et les Etats-Unis auront à en

affronter de toutes pareilles, dans le courant

du siècle prochain, peut-être même dans le
siècle où nous vivons. Comment vous en tire-

rez-vous ? Je vous souhaite de tout cœur une

heureuse issue. Mais ma raison et mes veux

ont peine à se mettre d’accord, et je ne puis
m’empêcher de. prévoir ce qu’il y a de pire.
Il est-claïr comme le jour que votre gouver-

nement-ne sera pas capable de contenir une
maïorité souffrante et irritée. Car chez vous
le gouvernementest dans les mains des masses

et les riches qui sont en minorité sont abso-
lument à leur merci.

Un jour viendra dans l’Etat de New-York,

où la multitude. entre une moitié de déjeuner
et la perspective d’une moitié de dêner, nom-
mera les législateurs. Est-il possible de con-
cevoir un doute sur le genre de législateurs
‘qui sera nommé ? Dun côté vous aurez un
homme d’Etat préchant la patience, le res-
pect des droits acquis, Pobservationde la
foi publique ; d’un autre côté, un démagogue
déclamant contre la tyrannie des capitalistes
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et des usuriers et demandant pourquoiles
uns boïvent duvin de Champagneet se pro-
 mênent en voiture, tandis que tant d'honnêtes

gens manquent du nécessaire. Lequel de ces
candidats, pensez-vous, aura la. préférence
de l’ouvrier quivient d’entendre ses enfants
lui demander du pain ? Jen ai bien peur:

“- vous ferez alors de ces choses après lesquel-
des la prospérité ne peut. plus renaître. Alors
“ou quelque César, ou quelque Napoléon pren-
dra d’une main puissante les. rênes du gou-
vernement — ouvotre République sera aussi

. affreusement pillée et ravagée au. XX° siècle
quel’a été l’Empire romain parles barbares
au Ve siècle, avec cette différence que les
dévastateurs de l’Empireromain, les Huns et
les Vandales, venaient du dehors,tandisque

“des barbaresseront les enfants de votre pays -
et l’œuvrede vos institutions »-

D’autres voient dans l’Union Américaine
l’État idéal vers lequellemonde doitjeter les
-yeux avee espoir et dont l’évolution normale
aménera, sans grandsefforts, la solution des.
problèmes sociaux, Car ici, leur semble-t-il, .

moins de préjugésanciensluttent. contre les.
tendances nouvelles, moins. d’obstacles s’op-
posent à l’éclosion des forceslatentes .qui
aspirent au jour. Enfouies. sous une. couche. .
d’égoïsme qui, pourle moment, dominefout; =
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gisent peut-être des sourcesde philantropie,
-d’altruisme, de justice humanitaire ‘dont l’âme
-nationale sera régénérée. Des-idéauxconfon-
dus de vingt peuples divers, naîtra l’esprit
nouveau qui dominerale monde en l’éclairant.
Aumilieu desfoules de. travailleurs.se lève-

ront des penseurs, desapôtres, et le peuple
habitué à ne pas séparerl’action de l’idée, les
écoutera et accomplira l’œuvre qu’ils auront
prêchée.

Je. me contenterai d’une seule observation
en passant :. Chez:les nations européennes,
la fortune acquise-‘outransmiseparhéritage
permet &ceuxquila: possédentlaréalisation
debeaucoup de‘désirs, l’accession & bedu~
"coup de jouissances, la satisfaction de:

golits généralement raffinés .et délicats;elle
peut être considérée avec une apparence de
raison, comme. l’équivalent du bonheur. La

perte de la richesse y entraîne la privation
de presque tout ce qui donnait duprixà la

“vie. Aussi les privilégiés de la fortunenesont-
ils pas prêts à faire des concessions à ceux
quirêvent deles dépouiller. À ungrand nom-
bre deriches, le désir de l'indigent, du pro-
létaire qui, lui aussi, veut s’élever à la pos-
session, paraît presque une énormité. Il n’en
estpas: ainsi en Amérique; la: possession de

:larichessey constitue un état social et rend



400 L’AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

possible la satisfaction de certaines vanités,

mais ne signifie guère autre chose. Le bon-

heur, comme je l'ai déjà dit, y consiste beau-
coup plus à s’enrichir qu’à être riche. Les
fortunes, du reste, sont absolument instables
et mobiles ; sans cesse des familles passent de

la pauvreté à l’aisance, de l'aisance à la
richesse. Il n’est pas de vaincu dans les luttes

du commerce ou de l’industrie qui ne puisse
retourner sur le champ de combat avec l’es-

poir de réussir. La fortune est, pour ainsi
dire, à la portée de chaque citoyen de l’Union,

Du fait que l'idéal caressé par tous est ac-
*cessible à tous,il résulte que la masse dupeu-
ple américain, jouit, à l’heure qu’il est, d’une
somme considérable de bonheur et qu’aucun
changement immédiat ne s’impose.

Quand la mise en exploitation de toutes les
ressources du pays aura modifié cet état de
choses, deux faits, selon moi, se produiront
nécessairement : 1° Le cours de l’immigration
européenne sera enrayé, et de ce moment
commencèra pour l’Union une existence plus
réellement nationale; 2° Habitués à des idées
pratiques, les Américains, millionnaires et
prolétaires, capitalistes, patrons et ouvriers
— quand l’heure des revendications et des
luttes sociales aura sonné — se compteront,
feront la part des besoins de chacun, consta-
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teront leurs forces respectives et arriveront,
on peut en être convaincu, sans de trop
grandes catastrophes, sinon sans quelques
conflits, à un modus vivendi, Jusqu’a présent,
chacun a pu le remarquer, les éléments les
plus turbulents, dans les grèves qui signalent
les époques de crises, ont été des immigrants
d’Europe, généralement ignorants, défiants ét
plus portés à obéir à la parole d’un agitateur
qu’à la voix du sens commun. Les fils des
émigrés, nés sur le sol américain et forts de
‘leurs droits politiques, adoptent de préférence.
les méthodes parlémèntaires,
Quoi qu’il en soit, les questions d’ordre

social que peut soulever la pensée de l’avenir
ne sont pas pour nous d’un intérêt immédiat,

*

a

L’union politique de tous les Etats subsis-
“tera, personne n’en doute, tant que ce pays
sera un pays neuf, un vaste réceptacle de -

peuples non encore rempli. Elle survivra à
cette phase; car elle a été cimentée par le
sang ; car, pour la maintenir, on n’a pas reculé

1. A. de Tocqueville écrivait en 1835 : « Il me parait cer-
« tain que, si une partie de l’union voulait se séparer de l'au-

“.« ire, non-seulement on ne pourrait pas l'empêcher, mais on
« ne tenterait mème pas de le faire. » Les évènements ne lui
“ont pas donné raison,

Le vaste système de voies ferrées qui relie l’une à l’autre
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devant une guerre désastreuse (1). Les senti-
ments,et surtout les intérêts sur lesquels elle -
«est basée, n’ont fait que gagner en intensité 3

: dépuis 1866. Un conflit d’intérêts, une diver-

gence de vues dans la politique économique,
pourrait encore la compromettre, mais, tout

nous le fait prévoir, nous marchons en Améri- .

‘que vers le libre échange absolu. Le peuple.
est naturellement, instinctivementlibre-échan-
giste, et le peuple gouverne. Le libre-échange,
en empéchant que les districts agricoles ne
soient lésés par des lois douaniéres au béné-
fice des districts manufacturiers et vice-versa,

.assurera à chaque Etat une liberté et une auto-

nomie parfaites. ‘

II

"La constitution actuelle des États-Unis nl'est
pas une constitution: définitive. Elle se modi-
fiera probablement, car elle a été établie au

- bénéfice des individus, elle est essentiellément
et constamment perfectible.
Lebien-être des citoyens étant le but que

 

Se sont proposé ses auteurs, et tous les. (as
citoyens ayantvoix délibérante au conseil de-
VEtat,elle subirales changements. qui seront

toutes les parties des États-Unis, a contribué dansunegrande EAT
mesure. & cimenter l'union. a Lu ;
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nécessaires à la conservation de ce bien-être,
au meilleur développement de. toutes les for-
ces actives qu’ellea mission d'entretenir et
-de protéger.

La nation nord-américaine, telle qu’elle
“devra se trouver constituée ‘dans un avenir
plus. ou moinséloigné, sera une grande puis-
sance d’un type nouveauet qui. inaugurera
une phase de progrés dansla marchede l’hu-
-manité,

Les nations anciennes ne connurent guère
que l'unionbastesur: la force, «(x JLgine

 

  ;aux menés.«par unfils du soleil0ou un7 fils
“du ciel. L’empire assyrien, l’empire per-

-san, l’empire d’Alexandre, ne furent pas non
plus des patries. Il ny eut jamais depatrio-
“tes assyriens ; l’empire persan fut une vaste
féodalité. »

Les empires modernes ont conservé,en les
modifiant, ces principes de cohésion du passé:
lesentiment dynastique.etla forcebrutale. Le
tempset les circonstances. y ont ajouté d’au-
‘tres éléments puissants : la communauté d’in-

“ térêts, la communautéde sympathies, d’aspi-
rations et de souvenirs. La conception de

1, E: Renan. « Qu'est-ce: qu’une nation ? %
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l’État s’est constamment agrandie. De nos

jours cependant, l’État constitue encore une

entité un peu tyrannique à laquelle l’individu
est sans cesse'appelé à faire de pénibles sacri-

fices. Ce siècle a vu des conquêtes, des
annexions de territoires. Les affections, les

volontés des peuples ont été foulées aux pieds,
des fleuves de sang ont coulé, des plaies
vives qui saignent encore ont été pratiquées
au flanc des nations. Dans tout cela, cepen-
dant, l’individu n’a obtenu aucun avantage, la
civilisation n’a rien acquis, le progrès n’a rien

gagné. Tout a été fait au nom de l’État tyran,
en vue de l’agrandissement des empires.

 L’Etat de l’avenir, tel que j’entrevôis l’Union
continentale nord-américaine, conservera du
passé l'élément de cohésion qui s’appelle com-
munauté d’intéréts et de sympathies, il exclura .
I'élément force brutale qui sera remplacé par
celui de liberté, de liberté absolue (1).
Dans cet Etat ; une agglomération d’hommes

ayant des souvenirs communs,des qualités et
des aptitudes spéciales, une manière de pen-
ser et de sentir particulière, ne représentera
plus pour ses voisins une force hostile qui, à
un moment donné, peut devenir agressive et

“1, « Dans le xxe siècle, a dit Victor Hugo, la guerre sera
morte, les frontières seront mortes et l’homme vivra. » Cela
sera certainement vrai pour l’Amérique.
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contre laquelle il faut se préparer à entrer en

lutte. L’Union américaine, fondée sur la garan-
tie des intérêts communsde ses peuples, saura

éviter les hostilités à l’extérieur, videra par la
voie arbitrale les difficultés internationales et,

à l’intérieur, laissera aux individus, aux grou--

pes, aux provinces, aux États toute la liberté

de leurs actes et de leurs affections. Elle ne

leur demandera que l’observation du pacte
fédéral.

IH.

 

°« Si la confédération actuelle venait à se
briser, écrivait Tocqueville (1), il me paraît
incontestable que les Etats qui en font partie

ne, reltourneraient pas à leur individualité

première. À la place d’une union, il s’en for-

merait plusieurs. Je n'entends point recler-.
cher sur quelles bases ces unions viendraient

à s’établir. »
Tout indique aujourd’hui que le lien fédéral

subsistera. Rien ne fait prévoir qu’une nou-
velle division des Etats puisse un- jour devenir
nécessaire, Mais si riousInterrogeons l’aavenir,

1. De la démacratie en Amérique.
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si-noûs nous transportons’ par la-pensée au

temps ou tous les peuples deAmérique du Nord
neformeront qu’une seule ‘hation, il est impos-

sible de ne pas voir qu’indépendamment des’
divisions politiques, uneligne de démarcation
naturelle, créée par lesaffinités de race, ‘de

langue, de culture et de souvenirs, séparera cer--

‘tains États des États limitrophes, certains grou- rl
pes de groupes voisins. ‘

Les Allemands qui, sous la protection du

drapeau étoilé, ontcolonisé une grande partie
des Etats de l’Ouest et contribué si puissam-
ment à les rendre: prospéres, auront bientôt
fondé là une petite Allemagne. Ils 8’y dévelop-
pent rapidement, et depuis vingt ans surtout,
les plus cultivés parmi euxse rattachent à
leur langue maternelle, qu’ils abandonnaient

trop facilement auparavant.Le Mexique espa-

gnol qui, un jour peut-être, entrera, lui- aussi,
dans l’Union, ne conservera-t-il pas sa langue
et ses institutions nationales? Une partie de,
PEst, enfin, sera francaise.

Cet état de choses, vers lequel nous mér-
chors, ne peut constituer pour -l’Américain
éclairé, quoi qu’il puisse paraître:au premier
abord, ni un danger, ni un appauvrissement,

“(ni une diminution nationale, ni'un. obstacle au
Progrès, ni une dérogation aux principesqui
ontinspiré les fondateurs de l’Union. Les pre=
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miers pionniers du Rhode-Island et du Massa-
chusetts sont venus, au commencement du'
‘xvii° siècle, chercher dans une terre vierge
un refuge contre la. tyrannie, les vexations
auxquelles ils étaient- en'butte dans ‘le vieux
monde. Ils ne sont pas venus y fonder une
succursale de l’Empire britannique, un comp-
toir de la puissance ‘anglaise. Ils ont jeté les:
bases d’un État libre où chacun pourrait se
développer, selon ses dispositions, ses aptitu--
des, en observant les lois imposées en vue de
la conservation commune. L’Union n’est pas
une personne morale, un symbolesacié auquel
doivent. être sacrifiéesAes ‘affections ‘et les’
sympathies des peuples. C’est uneaggloméra-

“tiond'hommestravaillant chacun pourson avan-
tage particulier etmettant chacun en commun un
peu deleur activité pour sauvegarder les inté-
rêts de tous. Cet État constitué sur des basessi .
larges, alors qu’il fait tout ce qui est en son
‘pouvoir pour satisfaire les besoins matériels de-
ses peuples, pourrait-il s’opposer à'la satisfac-
tion de leurs besoins intelléctuels et moraux ?
Favorisant les rapports ét les transactions
commerciales entre tous les citoyens, quels
qu’ils:soient, pourquoi chercherait-il à mettre
obstacle à lacommunion’ des âmes, aux rap-

“ ports de sympathie entre ceux qu’unissent une-
foi, unlangageet des souvenirs communs ?
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Dans les États anciens (je donne ici, au mot
ancien l’étendue qu’on lui donnera avant la fin
du siècle prochain), l’homogénéité était une
grande force, l’unité de langage presque une
nécessité ; il n’en est plus ainsi.

L’homogénéité factice dont rêvent les pan-

saxonnistes, ne ferait qu’augmenter ce vague
ennui qui, depuis longtemps déjà, se dégage
dans les couches supérieures de la société
américaine.

L'ennui naquit un jour de l’uniformité.
Sur le continent européen, ou le passé a

laissé tant de monuments divers, tant de sou-
venirs portant l’empreinte du génie des races,
les hommes, malgré la facilité des communi-
cations, ne se sont pas encore tous façonnés
dans le même moule, les caractères ont con-
servé leur variété, la vie se présente encore
sous une, multiplicité infinie d’aspects. Celui
qu’y hante le désir de voir des horizons nou-
veaux, n’a souvent qu’à traverser la frontière.
la plus voisine, pour trouver des mœurs, des
usages, des coutumes différents de ceux
dont le flux monotone l’ennuie dans sa ville
natale.
Aux États-Unis, cette ressource n’existe pas,

et le voyage n’est guère qu’une corvée ou une
exploration géographique.
La concurrence effrénée, la course âpre à.la
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richesse ont développé jusqu’à présent en

Amérique une civil'sation mesquine et peu
intéressante.
La Providence qui a distribué avec une

diversité si profuse, les zones, les climats, les
productions, les paysages, faisant alterner la
montagne et le vallon, le fleuve et les vastes
forêts, la Providence elle-même ne saurait

vouloir l’extension sur tout wun continent

d’une nation de langue, de mœurs et de coutu-
mes uniformes. Le Dieu de l’Univers, qui est
un Dieu artiste, ne permettrait pas le maintien
d’une immensepopulation donttous les indi-
vidusvivraient de la même vie active et fié-
vréüse, ‘se croiseraient sur des milliers de

‘Tleues avec le même veston gris, la même

casquette à carreaux, le même accent traînard

et nasal, lisant le même journal (sous des
noms différents), caressant le même idéal sans
grandeur, bercés par le même rêve : Money,
Money(1). Ces fondations de religions bizar-
res, — les Shakers, les Mormons, etc. — de
sociétés excentriques — clubs d’hommesgras,

I. Les nègres, il est vrai, meltent un peu d'ombre dans
ce tableau, mais pas assez pour le rendre intéressant. N'ést-
il pas à présumer, d’ailleurs, que dans un avenir plus ou
moins éloigné, ils iront, comme leurs frères de. Liberia,
entreprendre la colonisation de l’Afrique et fonder sur le
continent noir une grande république civilisée ?

26
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d’hommes maigres, d’oyres, etc. — qui font

si souvent l’amusement des chroniqueurs étran-

gers, ne sont-elles pas une manifestation de.

cet ennui, de ce désir du nouveau qu’engen-

dre l’uniformité ambiante (1)?

L’immigration des millions d’étrangers que

s’est assimilé le peuple américain, a contri-

bué, plus que quoi que ce soit, à intensifier

l’esprit exclusivement mercantile, ploutocra-

tique et égoïste qui distingue nos voisins.
Ceux qui sont venus là ont émigré parce

qu’ils étaient pauvres, parce qu’ils avaient

souffert de la pauvreté, et ils n’ont eu qu’on

but dans la nouvelle patrie : s’enrichir. De

toutes les qualités qui résultent de l’hérédité,
des traditions nationales, de la culture anté-

‘rieure, il semble que rien ne soit resté, Ou
plutôt ces qualités se sont transformées en
aptitudes pour le négoce. Chez tous les peu-
ples fondus dans la nation américaine, on

trouve deux catégories d’individus, les uns.
enrichis, les autres travaillant à s’enrichir. -

L’humanité n’a rien gagné à cette fusion. |
Cherchez, par exemple, chez les Allemands

des Etats-Unis ne parlant plus que l’anglais,
cette ardeur artistique, ces aptitudes scientifi-

1. « Le vieux monde rômain & péri par l'unité, le salut du
monde moderné sera sa diversité, » E. Renan. Questions ‘
contemporaines.
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ques qui sont le partage de leurs frères d’ou-

tre-mer.…

De temps à autre, les journaux nous appor-

tent le compte-rendu d’une grève ; on y lit

que quelques centaines de Polonais, d'Italiens,

de Hongrois, ont cessé leur travail. Un certain

nombre d’entre eux ont fait une manifestation

bruyante dans la ville, un conflit a eu lieu

avec la police, un contre-maître a été blessé,

etc. Ainsi seulement se manifeste pendant

‘quelques années leur vie nationale : ils sont

défiants, se sachant ou se croyant exploités;

ils reçoivent un-salaire auquel ils n’étaient

pashabitués chez eux, mais, d’un autre côté,ils

sont soumisàuntravail arduqui leurétait
“inconnu auparavant. Pendant ce temps là,

leurs enfants vont aux écoles publiques, ap-
prennent la langue des patrons et bientôt ne

parlent plus qu’anglais. À la prochaine géné-

ration, plusieurs de ces derniers seront, à
leur tour, patrons ou contre-maîtres; Hs

auront peut-être à faire face à des-grévistes,

leurs anciens compatriotes, nouvellement émi-
‘grés, qu’ils ne daigneront plus. reconnaître.
‘Car cette hérédité de pauvreté leur pèse
‘comme un humiliant fardeau dont on se débar-

-rasse et quel’on jette loin de soi, le plus tôt

possible.’
« Mais, me dira-t-on, dans cette transfor-
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mation, un «grand progrès a été accompli:

Les fils de prolétaires ignorants sont deve-
nus des commerçants, des industriels ou des

ouvriers à l'aise, possédant une excellente
éducation primaire, un fort sens pratique, une
haute idée de leur dignité d'hommes, et cela
devrait nous faire reconnaître les avantages de

la fusion ».

Ces avantages sont les résultats de l’émi-
gration simplement et non ceux de la fusion,

de Pémigration d’hommestravailleurs et éco-
nomes dans un pays aux immenses ressources

et où le travail est bien rémunéré. Ils n’au-
raient pas été moindres, quand l:s émigrés
seraient restés fidèles à leurs souvenirs natio-
naux. Pour accomplir ce progrès, mille sour-
ces fécondes entretenues obscurément au
cours d’une longue hérédité ont été taries,
peut-être, mille germes précieux étouffés. Ce
progrès a mis à la portée d’un grand nombre
d’hommes, avec un bien-être relatif, les con-

naissances nécessaires à la spéculation et au
trafic; il n’a pas été cette profonde élabo-
ration des âmes qui s’opère par le dévelop-
pement de toutes leurs forces intellectuelles
et morales. « Les Américains doivent leur
forme de gouvernement à un heureux acci-
dent, a dit Herbert Spencer (1), non à un

1. Essays, p. 475.
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progrès normal, et ils devront retourner en

arrière avant de pouvoir avancer. »

Je n’ignore pas tout ce que ces théories peu-

vent avoir de paradoxal. Je sais aussi qu’il

est des lois sociologiques auxquelles on ne

résiste pas, et je reconnais que, dans la plu-

part des cas, l’assimilation s’est imposée fata-

lement aux émigrés européens. Dieu me garde,
du reste, de souhaiter à chaque citoyen de

PUnion la fierté de race que je voudrais voir

chez tous les Canadiens-Français, et de rêver

une diversité de nationalités à ce point éten-
due. Il en résulteraitpeut-être, au point de
vue pratique, de sérieux inconvénients. =
«Je constate seulement que, jusqu’à présent,
les peuples nord-américains se sont fon-
dus en un tout singulièrement uniforme et
produisant un bruit fort monotone.

Cette fusion ne saurait se continuer indé-
finiment, l’état de choses actuel n’est que

transitoire. Des fissures se feront nécessaire-
ment dans ce vaste ensemble, des groupesse.
reformeront, des divisions basées sur des lois
naturelles se produiront. LS

- On n’obtiendra jamais, quoi qu’on fasse, que
les hommes acceptent l’humanité comme
famille, la terre entière comme patrie. Un

‘continent même est une patrie trop vaste et,
selon l'expression ‘de Tocqueville, « offre au

26.5
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patriotisme un objet trop vague à embras-
ser ». Ces peuples placés à l’autre extrémité

de l'Amérique, dont jamais nous n’enten-
donsparler, car ils vivent en paix, dont nous ne

lisons pas même les journaux, ne sont pas
dans les limites de notre sphère aflective.
Chaque groupe se fera une petite patrie

à aimer, au milieu de la grande patrie améri-
caine. « Le culteinstinctif de la petite patrie,

a dit H. Taine, est un premier pas hors de
l’égoïsme et un acheminement vers le cul e
raisonné de la grande patrie. »

Le culte de la petite patrie ‘est le seul que
professe. à proprement parler l’âme des mas-
ses. En France, l’homme du peuple est Breton,
Provençal, Périgourdin, Normand avant d’être.
Français. En Allemagne, il est Saxon, Bava-
rois, Wurtembergeois avant d’être Allemand.
L’Autriche est le pays du particularisme par
excellence, rien n’a pu éteindre, par- exem--
ple, le patriotisme tchèque, six siècles d’une
mouarchie commune n’y ont rien fait. Les
descendants des sujets du roi Ottokar sont
encore aussi ardents à revendiquer leurs
droits qu’ils l’étaient lors de la conquête par.
les souverains d’Autriche. :
Pour Phomme du peuple, Pamour dela petite:

patrie est basé sur des raisons, concrètes.Ce
gont les objetsfamiliers, le village natal, la
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ville voisine que l’on connaît et où l’on a des’
-parents et des amis, la région qu’on a unefois
parcourue, que l’on aime. Quant.à l’autre,la
grande patrie, on aime surtout les paroles,les

cris, les chansons,les hymnes par lesquelson la
célèbre. Ces chants, ces cris enthousiastes

‘dont on se grise, aux jours de fêtes nationales,
tiennent lieu de l’affection idéale, abstraite,
basée sur des raisonshistoriques,philosophiques
et sociologiques qu’éprouve l’hommecultivé.

Jusqu’à présent, on peut dire qu’en dehors
de certaines rivalités de métropoles, aucune
tendance particulariste. basée surla situation
géographique ou les divisions politiques ne: s’est
manifestée aux États-Unis. L’Union, avecsa
puissante industrie, ses villes opulentes, ne
compte encore que des populations engrande
partie nomades. Nombre des vieux résidents
de l’Est s’en vont vers l’'Ouest; à mesure que -

‘ les émigréss’établissent dans les Etats manu
facturiers, les anciens habitants gagnent les
territoires. nouveaux. Les familles ne se sont =
guère fait de demeurés. permanentes. Nul
n’entretient pour telleou telle partie de-l’U-
union -de préférences invincibles, chacun cher-
checelle où ilvoit qu’il est le- plusfacile de
Gagner beaucoup. d’argent. ;

. Lorsque le peuplement de POuest aura
rendu la stabilité. aux différents: groupes, les



f16 L'AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS

affections de clocher grandiront, ct, dans les

villes, les Etats où se trouvera réunie une
population homogène, l’ancien sentiment natio-

nal, un instant étouffé, se réveillera sans
doute. Il y aura, en Amérique, de nombreuses

villes allemandes, de nombreuses villes fran-
çaises, et cela n’affaiblira en rien le sentiment
de fidélité que tous les citoyens professeront

pour l’Union.
Grâce surtout aux progrès accomplis, en

ces derniers temps, dans les sciences histori-
ques, les liens d’origine ont acquis, chez les
peuples civilisés, une importance qu’ils n’avaient
pas autrefois. Les Slaves oublient les antipa-
thies particulières des gouvernements dontils |

dépendent, pour se réunir :déa/ement sous
cette grande dénomination. Il n’était jamais
question avant ce siècle d’autres divisions que
les divisions politiques, on parle aujourd'hui des
peuples néo-latins, des races celtiques, saxon-
nes, germaniques. Il y a des sociétés appelées
« Union celtique » « Union latine », etc.

Je ne veux pas attribuer à ces symptômes
plus de gravité qu’ils n’en ont, ils n’influeront

sans doute pas sur le mouvement économique
et industriel, ils ne modifieront pas l’orienta-
tion politique des nations. Ils indiquentseule-
ment que les hommes sentent de plus en plus
laforce d’attraction du passé. Se
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L'histoire ‘de l’Amérique manque de profon-

deur, elle n’offre pas aux esprits chercheurs
la perspective lointaine, les horizons brumeux

et eflacés. Elle n’a pas ce long cours aux
sources ténébreuses, aux ramifications sans
nombre, aux passages obscurs, aux remous
ensoleillés, sur lequel I'dme du patriote aime
à se laisser bercer dans une excursion vers

le passé. L’Américain, au moins l’Américain
cultivé, éprouvera bientôt, lui aussi, le besoin

de se rattacher à ses origines. ‘

Je mefigure, à tort ou à raison, que les
Yankees. descendants des premiers colons ne
tiennent pasparticulièrement à se fondre de
plus en plus, à se noyer dans les flots d’émi-
grants qui leur empruntent leurs qualités en
les exagérant, pour le seul plaisir d’entendre
parler leur langue par des millions d’Alle-
mands, de Polonais, d’Italiens, de… Juifs! —

Iv

Sans doute, la langue anglaise, que par-
lent aujourd’hui plus de soixante millions. de.
citoyens américains, ne cessera jamais d’être
la langue officielle. Elle restera la langue des
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législatures, ‘comme la langue française, en
Europe, est restée celle de la diplomatie.
‘« Cependant, pourra-t-on m’objecter, s'il

advient qu’une population considérable d’émi-

.grés et de descendants d’émigrés appartenant
à la mêmenationalité et groupée sur un même.
point, constitue la majorité absolue ‘dans un des,
États de l’Union, ne cherchera-t-elle pas à y
rendresa langue officielle,et cela fait, pourra-
t-elle refuserle mêmeprivilège aux minorités ?
Or, étant donnéela multiplicité des peuples re- os

présentés dans chaque Etat, les legislatures
deviendront rapidement - de véritables Ba-
bels. »
/ Cette question, si jamais elle se présente, -
nesera pourles espritslibéraux et sans prés
jugés, qu’unesimple question. de commodité et +.
elle sera résolue par le sens pratique des
Américains. D'ailleurs, il est plus que proba-
ble que deux nationalités seulement pourront
échapper au grand travail d’assimilation qui se
fait au sein des masses d’émigrés qui peuplent

 

la République. Selon l'étendue de leur patrio-
- tisme, selon leur degré de fierté ; selon qu’ils:

… ontplus ou moins conservé l'amour du.passé,
le souvenir des aïeux,lesdivers groupes d’Ita-

lens, de Hongrois, de Seandinaves, de:Rus-
ses,de Polonais, etc, etc. disséminés.surtoitle
continent,vont. continuer àse. fondre plusou
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moins rapidement sous l’hégémonie anglo-
saxonne. a

Si, en outre, nous tenons compte de ce fait
généralement admis que les Etats-Unis ne peu-.
vent guère recevoir et ne recevront pas plus
de vingt-cinq millions d’émigrés nouveaux, et
que ceux-ci continueront probablement; comme-
par le passé, à affluer surtout de IAllemagne
et des Iles Britanniques, nous pouvons, d’ores
et déjà, prévoir que deux langues seulement,
en dehors de l’anglais, survivront en Amérique,
le français et l’allemand. Co
Les émigrés appartenant aux. nationalités

que j'ai nommées plus-haut, peu nombreux,
sans liens d'union, sans culture, seront assimi-
lés avant d’avoir pu fonder des associations.
patriotiques, des écoles nationales, ‘ avant
même d’avoir conçu l’espoir de se conserver.
Ils seront assimilés, à part peut-être les habi-.
tants de. quelques villages hongrois et polonais -
de l’Ouest, au moment où le mouvement de
l’émigrationsera enrayé. 5 So
L'Union américaine,ainsi constituée, portera
les fruits des trois ‘civilisations qui ont le plus

fait pour l’avancement et le-progrès de l'hu-.
manité, tout en bénéficiant des. avantagesqui,
d'après les physiologistes, résultent du,
mélange desraces, au point de vuede leur
vigueur physique et de leurs qualités corpo-.

*
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relles. Les citoyens d’origine allemande et
française, les premiers rattachés à leurs tra-

diftions nationales et au souvenir de leurs

ancêtres, les seconds y étant restés fidèles,

auront à cœur de manifester les vertus spé-

ciales de leur sang, et du résultat de leur acti-

vité la patrie toute entière bénéficiera.
Nul Américain éclairé, je le répète, ne devra

envisager avec regret cette perspective d’ave~

nir.

.
“.

Il est peut-être à craindre, cependant, que
l'esprit ancien, intolérant et .étroit ne lutte,
pendant quelque temps encore, contre l'esprit
nouveau. Et ce n’est pas sans quelque raison

que plusieurs d’entre nous redoutent un chan-
gement de régime qui portera notre infério-
rité numérique, vis-à-vis de nos compatriotes,
de deux millions à plus de soixante millions.
Quand le lien colonial qui nous attache à

l’Angleterreaura été rompu et que le drapeau

étoilé flottera sur toute l’Amérique du Nord, il
se fera sans doute au sein des populations de
langue anglaise une grande fermentation
patriotique. L’idée pan-saxonnisté s’affirméra,
aumilieu de l’enthousiasme général, et il est

possible que notre nationalité subisse ‘alors,
quelques assauts.

+

  



L’AVENIR DU PEUPLE  GANADIEN-FRANÇAIS hax

‘ Constituer une nation répandue sur tout un
continent, ne reconnaissant d'autres frontières
que celles que la nature lui a assignées et unie
sous la domination exclusive d’une seule lan-
gue. Cette pensée, un instant, remplira toutes
les âmesrattachées, plus-ou moins artificielle-
‘ment, à l’hégémonie anglo-saxonne. Alors, sur
le frontde cette nation triomphante sans com-
bats, une ombre ne passera-t-elle pas, à la vue
d’un petit peuple de trois ou quatre millions
qui garde le culte de dieux étrangers, parle
une langue étrangère, et reste presqueindiffé-
rentàcette pensée? Ou l’Américainsera-t-il
le géant loyal et généreux, fidèle à sa glorieuse
devise : Live and let live‘: c’est-à-dire : vivez
et laissez vivre, prospérezet laissez prospé—
rer,aimez et laissez aimer?
“Nous aurons pour nous la foi des traités, car,
comme je l’ai dit, nous ne serons jamais déta-
chés par la forcé de l’Angleterre, et quand
mous entrerons dans l’Union américaine, nous
Vérronsànous.assurerla,plénitude des droits
“dont nous,Jouissonssousle régime britan-
‘nique.
“Au surplus, quels sont ceux qui, au nom de

l’intolérance et de l'injustice, ‘ daigneront se
faire les champions du chauvinisme anglo-
saxon ? Est-ce que ce seront les douze ou
treize millions de Yankees descendants des

27
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@nciens maîtres du sol, eux les fils aînés de la

kberté moderne ? Ou bienles Irlandais (1), que

la tyrannie a chassés de leur pays et à qui la

langue anglaise a été imposée par la forces

après des siècles d’abus et d’oppression? Ver-

rons-nous se consacrer à cette œuvre iniqué

des descendants d’Italiens, de Slaves, de Hon=

grois, de Scandinaves ouméme de Frangais, qué

des circonstances, dont leurs pères ont gémi

peut-être, ontattaché à la langue d’Albion?-

Aumilieu de tous ces éléments divers, un

fanätisme qui n’aurait pas même l’ombre d’une

justification trouvera-t-il assez d’adeptes? Ne

sérait-il pas souverainement ridicule de voir

des millions d’émigrés et de descendants d’é~

migrés, auxquels on aura appris depuis quel-

ques générations à exprimer leurs pensées

au moyen de certains sons et de certains

vocables, se faire oppresseurs pour rendre

exclusif l’usage de ces mêmes vocâbles ?

Si jamais nous avons à nous défendre contre

quelques velléités de vexations, c’est sans

doute de l’Est, du Canada même, que pros

viendra l’attaque. Peut-être qu’un jour, au Cons

1, C’est un fait étrange, mais, au Canada, les principaux

champions de l’anglicisation sont des Irlandais. Aux Etates

Unis, l’éminent évêque de Saint-Paul, Mgr Ireland, passe 4

tort ‘ou à raison pour être le porte-drapeau du pan-saxons_

iismeou mieux de l’expansion de la langue anglaise.
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grés deWashington, un député de I’Ontario ou
des territoires du Nord-Ouest viendra rappe-
ler àses collègues qu’au sein de l’Unionque
ques millions de citoyens osent encore se’

‘ servir d’une autre langue qué l’idiofmé’parlé
dans cette assemblée, qu’ils ont même l’au-”’
dace d’ayoir des écoles dans lesquelles‘on”
enseigne cette langue. Iorateur ajouterdque”

le peuple canadien-français fait des progres”
rapides, que son expansion est préjudiciable&’

la sécurité de la patrié, qu’il faut empêchét là
formation d’un Etat dans l'Etat, êtc.,ete.

Hyaüralà desreprésentants de la Floride,
de l’Arizona, du Texas, ‘de Pextrême Sudet

du Far west, venus pour légiférer sur les
cotons, les sucres, les céréales ou les bes-.
tiaux. Ils écouteront distraitement l'Homme de
l'Est; ils songeront simplement que ce peuplé
que Pon dénonce est loyal et paisible, que lä
langue qu’il parle est celle que parlaient les’
soldats qui ont donné la liberté à la Républi-

“que américaine, et qu’elle a’ été’ un précieux
instrument de civilisation. Ils songéront sur“
‘tout que les Canadiens-Frangais, en restant

fidèles à leur passé, ne font que jouir des
droits qui'leur sont’ garantis par les traités.
Le danger sera facilement conjuré. Co

  

 

0
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Notre langue ne peut désormais disparaître

de la province. de Québec, et quand nousaurons

fait de cette province, de cette patrie de notre

cœur, un foyer sympathique, brillant du rayon-

nement des sciences, des arts et des lettres et

occupant un rang à part et distingué dans la

grade patrie américaine à laquelle nous

auronsjuréfidélité, nous verrons se rattacher

plus étroitement à notre vie nationale tous

ceux qui, par delà les frontières actuelles, fécon-

dent la Nouvelle Angleterre du labeur cana-

dien-français. Les fils de notre race se réuni-

ront en un groupe puissant pour les œuvres de
paix, d'humanité et de progrès.
Unepartie importante de l’Est de l’Améri-

que est destinée à devenir française. Nous

constituons déjà dans la Nouvelle Angleterre

un cinquième de la population ; notre force
d'expansion est beaucoup plus grande que
celle des autres races ; nous nous trouverons

nécessairement en majorité dans un avenir
plus ou moins rapproché, car la Nouvelle

Angleterre ne pourra pas longtemps, sans

doute, recevoir de nouveaux émigrants. La
province de Québec et les états limitrophes

formeront un centre de culture et de langue

principalement françaises.
Qui donc pourrait nous reprocher de rêver

qu’un jour tousles fils des vaincus de 1760,
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au lieu d’être dispersés dans des milieux

hétérogènes et de s’être assimilés aux autres

races, seront réunis sur un même point et se

développeront conformément aux exigences

de leur civilisation particulière ? Pourquoi,

je le repète, nos compatriotes et nos voisins-

de langue anglaise verraient-ils cette perspec-

tive avec un sentiment d’amertume ? Pour-

quoi chercheraient-ils à prévenir une agglo-

mération ainsi basée sur l’attraction naturelle ?

Ce ne serait en vertu d’aucun droit, d’aucune

raison légitime. On ne peut exiger descitoyens

d’un Etat libre qu’une seule chose : qu’ils

soient soumis aux lgis, qu’ils concourent aux

charges générales de l'administration, qu'ils

soient prêts à faire les sacrifices qu’exige le

maintien des institutions nationales.

On parle d’aspirations différentes. Enten-

‘dons-nous bien: quelles sont les aspirations

du Yankee, de l’Ecossais, de l’Irlandais aux

Etats-Unis ? Acquérir le bien-être et dans ce

but concourir au développementde la prospé-
rité générale qui en-est la- condition. Nous

. aspirons comme eux aubien-être et nous
‘avons le même intérêt à la prospérité géné-
rale. Les sympathies particulières de chaque
groupe comme de chaque individu échappent à
la législation, Notrefidélité au passé, nos sou-
venirs historiques, la langue de nos pères : ce
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“sont“la destrésors précieux.qui ne sont pas pré-

levés sur les contribuables et qui n’enlèvent

rien aux autres citoyens, ce sont des riches-

“ses de- l’âme qui, si on les détruisait, laisse=

raïent leur place vide. L’oppression victo-

rieuse — je pose cette hypothése en la recon=

naissantinvraisemblable+ loppression :victo-

rfieuse ferait de nous, aulieu d’unpeuple por-

“tant tous les fruits intellectuels et moraux qui

consacrent ‘chaque- manifestation de finalité,

un ‘assemblage d’individus n’ayant au cœur

quun désir, quun instinct : le’ désir, l’ins-
tinct de l’homme d’argent. Et à cela per-

, Sonne n’aurait rien à gagner. .

' Maison, dans l’Union américaine, comme

‘dans-la Confédération canadienne, le maintien
de notre langue et de notre nâtionalité ne

_ dépéndra que de nous.
or“Noussommesles maîtres denotre destinée.

* Bien souvent, säns doute, dés esprits opti-

_mistes qui dans Pétude de questions d’avenir,

Se sont basés sur une foi absoluedans Ie sens

“de justice des hommes, ontfait fausse route:
“et ont été ‘déçus par les évènements. Les

hommes cbéissent beaucoup plus à la voix de
‘Téurs intérêts qu’à celle dudroit. I nousest
"permisde prévoir, cépendant, qu’après notre
“entrée dans l’Union,rien n’entravera notre
‘expansion ‘nationale ; car les Américains



L'AVENIR DU PEUPLE CANADIEN-FRANÇAIS hag

seront tenus à la tolérance autant en raison de

leurs intérêts qu’en vertu de la stricte justice.

*

=“.

Quand les territoires de l’Unionseront suf-
fisamment peuplés, l’immigration européenne,
enrayée et réduite à un minimum dansla
République, se dirigera vers le Canada—qui
ne sera peut-être pas encore annexé — et
alors notre population, comme celle des Etats-
Unis depuis le. commencement de ce siècle,
augmentera rapidement, se doublera en peu
d'années. Des industries devenues nécessaires
pour empêcher les immigrants pauvres, de
tomber dans un trop- grand, dénûment seront
eréées-et prospéreront, toutes les richesses de

notre sol seront mises en valeur, toutes nos

ressources seront exploitées. Dans les villes
aujourd’hui stationnaires et improgressives des
bords. de notre grand fleuve, des fabriques
seront construites, des populations d’ouvriers-

se grouperont, et la province de Québec ces-
sera d’être aussi exclusivement française.

“Je ne puis.‘voirdans l’accroissement de la

population étrangère qui se fera alors un

 

“danger pournotre. nationalité, ainsi que plu-

sieurs le redoutent. La vie prendra dans nos

villes un aspect un peu pluscôsmopolite, voilà

tout; certains émigrés s’assimileront à notre

,
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‘face, * d’autres s’angliciseront. Dans les
districts ruraux, l’organisation paroissiale et
J'influence du clergé seront, à elles seules, suf-

fisantes pour maintenir la cohésion.
“L’extension des débouchés pour nos produits

augmentera le bien-être de nos agriculteurs,
la colonisation fera des progrès plus rapides.
Ce mouvement d’activité fiévreuse qui em-

porte nos voisins, se fera aussi sentir chez

nous; notre vie perdra son caractère quasi
patriarcal, mais notre expansion nationale ne
sera pas entravée.

“ Depuis que les pages qui précèdent ont été
écrites, jai eul’occasion de visiter plusieurs
des centres canadiens-français les plusiimpor-
tants ‘de la Nouvelle-Angleterre, et je me
prends’presque àà regretter certaines exprès-

sions dont je me suis servi plus haut. J'ai parlé
comme d’une calamité nationale de l’émigra-
tion aux Etats-Unis; or, en constatant com-

bien, sous le ciel de l’Union, le patriotisme

latent s’est affirmé au cœur d’une foule des.
nôtres, combien nombre d’indifférents sont

devenus des croyants, combien les apathiques
se sont jetés dans l’action; en’ constatant les

progrès accomplis, au cours de cès dernières
années, par nos frères devenus citoyensde la -
grande République, je trouve tant de motifs

»

  



L’AVENIR DU PEUPLE GANADIEN-FRANÇAIS 429

consolants que je me demande si l’émigration

n’a pas été plutôt une circons‘ancefavorable

à notre expansion.
Dans la province de Québec, commeje Pai

rappelé ailleurs, l’apathie et l’égoïsme ont,
depuis trente ans, gagné toutes les classes. Les
difficultés de la vie matérielle, provenantsur-
tout d’une mauvaise direction économique -et
de l’encombrement qui s’est produit dans les -

carrières non-productrices, ont, jusqu'à un

certain point, paralysé chez les individusl’es-

prit dinitiative, gêné les facultéscréatricés,

Del’importance exagérée attribuée au sport

politique,ilestTésulté que les aspirations

généreuseset élevées. se sont dépensées en

une agitation factice pour le triomphede l’un

oude l’autre parti et n’ont abouti, le plus sou-

vent, qu’à des sacrifices au profit d’une caisse

électorale, sans aucun résultat utile pour

l’avancement de notre race.

‘ Aux États-Unis, la voie large ouverte aux

actifs et aux entreprenants dans le commerce

et l’industrie, la facilité pour tous d'arrivera

 laisanceOnt, aucontraire, développé ou plu-

tot réveillé dans les caractères des qualités

REindépendance, ‘d’énergie, de persévérance

;ca sont des, forces précieuses ‘dans la lutte

“pour.Ja. vie. Beaucoup de Canadiens que j’ai

“rencontrésdans la Nouvelle-Angleterre me

14.
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_font l'effet — je ne’ sais si le mot dont je vais
“me servir rendbien mapensée, et je re(rette-

rais qu’il fût mal interprété — me font l'effet
* d’hommês ‘Tongtemps tenus en tutelle et enfin

‘’émañtipés: D’un autre côté; làfoi en l'avenir,

“le sentiment de la solidarité nationale, la fierté

‘du sang augmentent de jour en jour et se
“dégagent des pensées égoïstes'et des désirs

“dé richesse qui ävaient, tout d’abord, acca-

“paré seuls l’Âme de nos compatriotes ”‘émi-

jurés .

“Du fait dé son hérédité, l’homme de notre
= be est un “homme de lutte, un destructeur

“’d’obstacles, et la: Nouvelle-Angléterre a fourni
‘auvaste’ champ à sa combativité. L’émigré de
Ereprovince de” Québec est arrivé indigent
dans’ un pays où seul l’homme ‘riche‘a droit

“A la considération, il a pris place au bas de
* Péchellé sociale, et il a dû jouer des coudes
pour s’élever peu à peu et ‘conquérir une

* Æitüation’ moins humb'e. En cela, du reste,
‘Hl n’a fait que suivre l'exemple des autres
émigrés venus detous les points de l’Europe.
“Hanté par lesouvenir du pays natal, où il
>“comptait retourner; il s’est refusé à Passimila-
tion, et il s’est attaché avec d’autant plus de

*perce à sa nationalité qu'elle ‘a étépeur
ail cause deplus de vexations, Les sociétés
“nationales, les paroisses, «les écoles qu’il a
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fondées ont subi de rudes assauts. On croirait,

que la Providence, à toutes les époques diifi-

ciles de notre existence, s’est plu à susciter

des fanatiques et des intolérants pour dire à

çeux qui commençaient à se désintéresser de
la pensée del’avenir: « Vous d’êtes pas destinés
à évoluer comme des êtres inconscients, vous

avez, un rôle à jouer en tant que peuple, un
but à, atteindre; car nous sommes là, nous,

pour vous en empêcher. » Ainsi l’obstacle fait
lever la tête àceux quimarchaient indifférents,
et dans l’horizon agrandi, leur regard apergoit
auJoin.le but.

Danslaprovince de Québec,etre langue et
notre ‘pationalité ne courent aucun danger
immédiat. Danschaqueville, dans chaque vil=
lage américain, les, groupes .canadiens-fran-
çais ne peuvent se défendre contre l’absorp-

tion qu’au moyen d’une vigl'ance incessante

et de sacrifices constants. C’est pourquoi cette

élite qui, d’après une loi sociologique, se
forme partout où il y a ün mouvement géné-

reux à diriger, une idée utile à soutenir, wà

combat àlivrer, s’est de suite formée parmi

les nôtres,
Tel médecin,tel avocat, teljournalistequi

au pays natal, aurait passé sa vie a faire plus

ou moins machinalement son métier, adminis-

trant des drogues, pérorantsur des questions
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de murs mitoyens ou écrivant des dithyrambes
à la gloire des grands hommes de son parti,

sans jamais peut-être donner une pensée à
l’avenir de sa race, est devenu, dans la petite
ville manufacturière de la Nouvelle-Angle-

terre, un des apôtres de l’idée patriotique, un
défenseur éloquent des droits menacés de ses
compatriotes. Son esprit, forcé à chaque ins-
tant de se dégager des soucis mesquins de la
vie matérielle pour se livrer à l’étude de
questions d’un ordre élevé, a acquis plus
d’ampleur, plus d’indépendance, plus de force,
On ne trouve, chez nos frères des États-

Unis, ni chercheurs d’emplois publics, ni
éminents hommes d’Etat, ni :llustres tribuns,
mais le patriotisme chez eux est plus ardent,
plus. actif, plus généreux que dans la pro-
vince de Québec. Ils sont mieux préparés que
nous pour les créations d’utilité nationale,
comme le prouvera, j’en suis convaincu, un
avenir prochain (1).

Certes, tous ne sont pas tels qu’on pourrait

le désirer. Certains émigrés enrichis n’ont
pu mettre en oubli le dédain avec lequel on
le traitait, alors que, pauvres ouvriers de
fabrique, ils essuyaient les rebuffades de

1, Pai dans l’idée que le premier établissement d’éduca-
tion réellement supérieur qui sera fondé en| Amérique, le
sera par les Canadiens des Etats-Unis.
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contre-maîtres dont ils comprenaient mal la

langue : la servitude passée et la nationa-

lité se confondent dans leur esprit. Ils ont

honte de Pune ou de l’autre. Dans l’inti-

mité, ils parleront encore assez volontiers

leur langue maternelle, mais dès qu’un étran-
ger paraît et qu’ils se sentent observés, ils

continuent la conversation en anglais. C’est

ainsi qu’on peut assez souvent reconnaître

entre deux Canadiens des Etats-Unis, appar-

tenant, en apparence, aux classes aisées, celui
qui était à son arrivée du pays ce qu’on

appelle un gent/eman, et celui qui s’est élevé
de lafoule ‘et n’a jamais eu l'avantage de
recevoir “une bonne éducation primaire. Le
premier se fera toujours gloire de parler sa lane
gue maternelle et de proclamer hautement son
titre de Frangais; le second manifesteraune
déférence marquée pour tout ce qui est anglais
et ira quelquefois même jusqu’à angliciser son
nom.

Disons-le, cependant, ‘cette dernière catégo-
rie tend. à disparaître. + oo

D’autres, fidèles à leur religion et à leur
langue, manquent cependant de la foi abso-
Jue qui: fortifie et- qui conserve ; leur patrio-

“tisme n’a pas ces bases inébranlables qui
‘sont la fierté de la race etla conscience de
vemplir une mission utile; il procède plu-
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tôt de la religion du souvenir et d’une con-

ception élevée des devoirs de la solidarité ; jj

implique presque, semble-t-il, une pensée ‘de

sacrifice, car ceux-là croiraient s’augmenter,

en abdiquant leur nationalité, en passant des

rangs de leurs compatriotes relativement pau-

vres dans ceux des américains et américa-

nisés riches.

Un certain nombre d'ouvriers cédant à ce

dilettantisme naïf dont j'ai parlé ailleurs, trou-

vent amusantet « chic » de parler une langue

étrangère. Enfin, dans les villes où l’on man-.

que d'écoles françaises, une partie de la jeune

génération nous échappe insensiblement.

Ce qui fait la force des Canadiens des Etatss
Unis, c’est que, chez eux, l’élite intellectuelle,
la‘ classe dirigeante est‘ absolument, ardem=

. ment patriote, et que son patriotisme est actif
et pratique (1). La masse, nécessairement,

. Il n’est pas de petite ville de là Nouvelle-Angletérre,
comptant des Canadiens-frangais parmi sa population, où
l’on ne puisse trouver de nombreux membres de cetle élite :

médecins, négociants ou parfois simples ouvriers toujours
prêts à payer. de leur personne et de leur bourse, dès que les
intérêts de notre nationalité sont en jeu,Ce qui n‘empêche :Pas

qu‘ils ne soient, en même temps, de loy aux ‘Américains. filets du

“drapeauw-étoité. La Nouvellé-Angleterre possède quelques-uns
des meilleurs journalistes, de langue française d’Amétiques
MM. H. Dybugue, B. Tremblay, G. de Tonnapcourt, le doce

eur Martel, etc, ete, quitous travaillent avêc une unanimité :

"parfuitd pour l'avancement de notre race et pout le-maintien
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suivra l’impulsion et l'exemple donnés d’en

haut. - ,[

Je dis donc maintenant :. Acceptons d’un

cœur léger le fait accompli, ne nous consu-

mons- pas: en d’inutiles regrets; tâchons seule-

“ment de nous rendre compte de ce qu’exige,

dans les circonstances nouvellés créées par

Pémigration, la préparation de, l’avenir; les

émigrés n’ont pas quitté la patrie, ils. l'ont

agrandie. Co 10

- En attendant que sonne pour tous les Cana-

diens français l’heure. de la réunion sous un

même drapeau, il- reste.ànos compatriotes -

des États-Unis un. devoir. sacré - à remplir,

telui d’entretenir à leurs frais des écoles de

langue française: Ils possèdent déjà dans un

bon nombre de villes. des Etats de l'Est des

pensionnats de- religieuses et des écoles de

fréress le clergé qui s’occupe de ces. fonda-

tions et qui partout peut compter surl’appui

généreux. des nôtres ménera, n’en douton

- pas, soœuvre à bonne fin. . : -

Les peuples qui s’établissent dans des pays

déserts-ou/peuplés de barbares sont, astreints

“A de-grandes dépenses d'armement, -d’explos

ration, de’ transports,souvent même ausacri

“de ses droits. M. Hugo Dubuque, avocat éminentdu barreau
du Massachusetts est, avant.tous les autres,le défenseur atlitré

de toutes les causes patriotiques canadiennes, :
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fice de vies précieuses. Pour nous établir
d'une manière permanente dans un pays de
civilisation, tout en conservantnotre caractère

national, nous ne sommes tenus, nous, qu’à

des sacrifices pécuniaires que nous sommes
absolument en état de supporter. Il faudrait
que chaque localité où se trouve réuni un
groupe important de canadiens eut son école
française, et il importe surtout que cette école
puisse rivaliser avec celles de l’État et soit à
la hauteurdes exigences du progrès moderne.
« De bonnes écoles françaises! » En ce mot
se résume pour nos fréres émigrés toute la
question de l'avenir. :
Aux Etats-Unis comme au Canada, nous

sommes les maîtres de notre destinée, mais
là, plusencore qu’ici, les vingt ou vingt-cinq
années qui vont suivre seront pour notre

existence nationale une période décisive. Ne.
l’oublions pas! LS
En vérité, il me paraît désormais impossi--

ble que l'élément canadien-français cesse de
progresser dans la République américaine,
pour peu surtout que les ennemis de notre
expansion veuillent bien, de temps à autre,
donner signe de vie et rappeler ceux qui s’en-

       
dorment et oublient au. sentiment du devoir Re

patriotique. : RE

Oh! je le sais bien, l'homme qui n’a pas
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étudié les profondeurs del’âme française, qui
ignore tout ce qu’elle renferme deforcespour
le beau et le bien et qui nous voit, surtout

aux Etats-Unis, dans notre humble ‘situation

actuelle, ne pourra s’empêcher de sourire :

« Est-ce donc, se dirait-il, des ruches ‘grouil-
lantes de prolétaires que va venir la lumière!
Est-ce au sein des foules de trävailleursigno-

rants et courbés sous le faix que se formè-

ront les éléments propres à constituer un

peuple grand et éclairé? IL faut avoir un bel

optimisme pour caresser cé rêve. »

- Votre. situation,cn effet, ne paraît guère

enviable au premier abord, Ô mes compatrio-

tes émigrés ! Vous êtes, la plupart d’entre

vous, les « ouvriers aux bras'rudes », ren-

fermés dans l'atmosphère déprimante des usi-

nes. Descendant de héros, vous êtes les sala-

riés, serfs du nouvel état social créé par la

grande industrie. Vous ‘êtes les hommes et

les femmes à la figure amaigrie, au teint

maladif, que l’on rencontre le soir en longues

files, gagnant les maisons à-plusieurs loge-

ments desquartierspauvres.

‘Mais qu‘importe? La grandeur ‘vient ‘des

foules.“Les générations d'hommessont comme

les” vagues de la mer. La vague profonde

s’élève de l’abîme, elle passe entre les flots

pressés ‘et vient pousser sa plainte ou son cri
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de triomphe à la surface ensoleillée, puis elle
se brise et s'écroule sous la poussée d’autres
vagues venues. de plus loin avec la même
force mystérieuse. Ainsi des familles humai-
nes. Sans cesse de la foule houleuse monte

Pindividu élaboré obscurément, l’aboutissant

de longues générations de travailleurs igno-

“rés, et quand il a poussé son cri à la surface,

hui aussi disparaît pour faire place à d’autres.

Ifaut seulement que la mer soit agitée, que

dans la foule règne l’activité créatrice et que

jamais ne prévale le repos, qui est la mort.
 Posséder des hommes detalent et de savoirs
fournir dans toutes les sphères de la vie
sociale un contingent important; avoir des

artistes, des littérateurs, des jurisconsultes,

des éruditsqui jettent un lustre sur.le groupe
total-et lui constituent: un, rang dans l'échelle .
des-races civilisées; puis être surtout une

foule d'hommes honnêtes. et travailleurs, s’oc-
“ cupant de travaux manuels,utilisant leurs bras”
et leur pensée, satisfaits de remplir leur
devoir dans la vieet d’occuper leur place au
soleil, voilàla destinée de tout.peuple à notre:
époque. : :

+ Lersqile, parcourant. les rues des “villes:
manufacturières de l'Est, vous admirez les

résidences luxueuses des propriétaires d’usi--
nes et-de fabriques et. qu'ensuite. vous repor- -
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lez les yeux sur leshumbles toits qui-sont les

vôtres, ne soyéz pashumiliés. Rappelez-vous

seulement que la richessene fait pas le. bon

heur et quel’aisance est-à la portée de toug

les. citoyens de l’Union qui ont courage et

santé. Déjà un nombre considérable de Cana-

diens émigrés ont fait fortune ou sont sur le

éhemin' de larichesse, déjà des milliers d’ou—

vriers appartenant à- notre nationalité sont

propriétaires. Mais jusqu'à ces dernières

années, cependant, des habitudes de vie

nomade, des velléités de retour au pays natal

ont'été. un obstacle au progrès d’un grand

nombre: Aujourd’hui que l’on’s’habitue péu à

peuà regarder la Nouvelle-Angleterre comme

tne patrie, comme la patrie agrandie, nous

‘avons touteraison de croife que la prospérité,

dans les familles d’émigrés canadjgns, va sui-

vré une progression encore plus rapide.

‘ Certes, on ne saurait trop le répéter, les

ässises les plus solides d’une nation sont la

possession” de la terre: Que la question du

‘& rapatrièment » c’est-à-dire du. retour -dans

Tes districts agricoles de daprovince de Qué-

bec; reste à l’ordre du jour, Emparons-nous

dusol, ‘autant que les cirtonstances nous le

‘permettront’ Encourageons ‘les jeunes gens

non mariés&sé: faire éolonisateurs, mais me

‘cherchons plus à ramener au pays natal les
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pères de famille qui ont su se créer aux États-

Unis une certaine aisance par leur travail,
habituons-les plutôt à considérer la maison
qu’ils habitent comme leur maison, le ciel

sous lequel ils vivent commeleurciel, et entre-
tenons en eux le doux espoir de l’union pro-

chaine sous un même drapeau.

Agriculteurs au Canada, ouvriers aux États-
Unis, nous sommes partout des producteurs,

partout nous remplissons un rôle utile. Ce
rôle plus tard sera brillant ; il suffit que nous
le voulions.
. . . . . . . . . . . * . . * ‘

Pour préparer notre avenr dans l’Union,
pour retenir unis tous les rameaux de notre
race, il importe, avant tout, que nous nous”
hâtions de nous affirmer aux yeux de nos voi-
sins comme une entité utile, que nous nous
révélions à eux comme une force précieuse
et civilisatrice. Pendant de longues années
encore, nous ferons tache sur le sol améri-
cain, aux yeux de la majorité pan-saxonniste
avide d’unité et révant l’assimilation de tous
les éléments étrangers ;il faut que cette tache
soit une fache lumineuse,
Entretenons dans nos cœurs la foi et la =

fierté, ne reculons pas devantquelques sacri-
fices, et avant un demi-siècle, nous seronsun

C peuple de sept à huit millions d’âmes.Nous _
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‘aurons conservé la province de Québec, nous

serons en majorité dansplusieurs États de l’Est;
tous aurons dans P’Ouest des districts floris-
sants, brisant la monotonie de la civilisation

anglo-saxonne et allemande. De la Nouvelle-
Orléans à Montréal, il y aura desvilles et des

villages français disséminés comme autant

d’oasis gracieuses.
Et nous aimerons notre grande patrie amé-

ricaine, autant que les descendants des pion-
piers, des Pilgrimes, plus que les fils d’émi-
grés ‘européens; car nous sommes les descen-

‘ dants de ses plus anciens habitants; car de

l'est à I’ouest, du nord au sud, tout nous rap-

pelle, tout nous rappellera le souvenir de nos
ancêtres.
‘Cet espoir, qui paraîtra, sans doute, très

optimiste, enfermons-le dans nos cœurs, mais

ne craignons pas de l’affirmer. Ce n'est pas

un espoir de domination ; il ne peut froisser

‘aucune susceptibilité, aucune aspiration légi-

time; il est, aucontraire, un gage, de grandeur

et de force pourle continent américain.
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